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;E continent de l’Afrique, sur lequel Aby^îni*, 

nous rajiportons l’atteniion après les ' '“Nu' 
îles, ]ireseale beaucoup de petits états ’isouje ,"u 
qui morcelent ses cot.es , mais peu de 
grands empires qui s'énfonceiit dans Ethiopie?* 
les terres. L e plus considérable est celui 
des Alîyssins. On'îîroit que c’est l’ancien 
injaimic de ^aba ; que j^eut être il a été 
autrefois gouverné par des femmes , du 
moin,s en trouve-t-on deux célèbi es. La 
première qui alla visiter Salomon ., et 
rapporta datis ses étals la religion Juive. 

La seconde nommée C and ace ^ rpii 
i^çut de son «unuque , instruit et bap- 
tisé par l’apotre Philippe , la religion 
chrétienne. Elle est encore dominante, 
mêlée cependant de quelques rites , 

Juifs. Le christianisme des Abyssins , < 

est celui des Coptes. Le patriarclie d’A- 
lexandrie en Egypte, est chef de leur, 
tcm. 8. a 
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2 ABYSSINIE. 

église , et confirme leurs évêques , en. 
les aclmeltant à sa commimion. L’erfi- 
jîcrcur d’Abyssinie doit ordinairement, 
dit- on, prendre le sacerdoce ava!|^t son 
couronnement ou du moins les ordres 
sacrés, après lequel il continue à faim 
les Ibnclions de son ordre , dans les 
occasions d’éclat. C’est peut-être pour 
cela (|ue les Européens l’ont appelle 
le prêtre Jean, titre dont on ne connoît 

f ias d’autre origine. Les Abyssins ne le 
ui donnent jamais. 

(Jet empire a perdu vingt huit pro- 
vinces par les incursions de ses voisins 
qui l’ont fort resserré. Il est cependant 
encore très étendu. Ces pertes mar- 
quent une grande foiblesse dans le cen- 
tre , beaucoup de négligence ou d’inca- , 

£ acité dans les empereurs , et peu d’ba- 
üeté à mettre en œuvre les ressources 
d'un si bel empire. Ses principaux en- 
nemis sont les Cxalles ou Gallanes, qui 
renferment de trois cotés. Des savans 
européens k^s font descendre dès Juifs 
transportéspaivS’^/ma//«z«/’, en Assyrie, 
ou par N abuchodonosor, en Baby Ionie, 
ou chassés par Titus et J'^espasien jus- 
<{u’en Ethiopie. Ils pratiquent la circon- 
cision c’est-jà une des principales prou- 
ves qu’on apportede leur judaisme. Les 
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A B T s s I N I È. 3 

\byssii»s les font venir des cotes orien- 
ales de la mer Ronge , d’où ils auroient 
été chassés par les Arabes. Ce corps 
d’exilé pourroit être dans l’origine une 
tribu de Celtes ou<jaulois , qui mêlés 
aux Cjafres , et cotres peuples d’Afn- 
que , auront afllpté leur férocité, et 
dégénéré des qualités estimables de 
leiu'S ancêtres , en conservant leur va- 
leur. Peut-être seroient-ils encore plu- 
tôt les descendans de ces anciens Et) liio- 
piens célèbres^ar leur courage etleurs 
invasions, dont ils ont conservé le goût< 
L’bistoire qui laisse un vide de plusieurs 
siècles , entre les Ethiopiens conqué- 
rans, dont nous avons parlé à l’occasion 
de la Judée , et les Abyssins cpii .sem- 
blent occuper leur place , permet de « 
reconnoître dans ces Galles , une na- 
tion généreuse , qui revient toujours 
sans se décourager, sur les possessions 
qu’on lui a arrachées. 

Ils professent la connoissancc d’un 
être suprême qui gouverne le monde , 
mais ne lui rendent aucun culte. Ils 
ne marquent aucune tendresse pour 
leurs enfans, les laissent errer entre 
eux comme des petits sauvages. D’eux 
même les enfans apprennent ce qu’ils 
doivent toujours pratiquer, c’est à-dire, 

‘ a Z 
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4 ABYSSINIE. 

le maniement des armes. Ils 41e sont 
admis à quitter la livrée de l'enfance , 
qui est la chevelure longue , que quand 
ils ont tué une bète féroce , ou un en- 
nemi. Cet exploit se vérifie avec une 
attention sévère. Leur^hoc à la guerre 
est terrible. Ils ne ^mivent m faire 
grâce, ni la demander. Les Galles n’ont • 
point de chef général. Chaque tribu a le 
sien , qui s’élit toüs les huit ans«'Qn les 
appelle Lubos. Leur première opéra- 
tion doit être une incursion sur l’empire 
Abyssin , qui leur sert comme de pa- 
lestre ou lieu d’exercice. Ily a long teins 
qu’ils l’auroient absolumentdélruit, s'ils 
n’avoient de fréquentes guerres civiles 
qui les affaiblissent, et donnent du répit 
aux Abyssins. 

Cet empire est- tout entier sous la 
roue torride. Cependant moyennant les 
grandes pluies , les forêts , les monta- 
gnes et les rivières , il y a des cantons 
aussi tempérés que le Portugal et l’Es- 
pagne ; mais les terres basses et sablo- 
neuse^rélîéchissent une chaleur insup-' 
portable , pour tout autre que des Abys- 
sins. I es vents y sont impétueux , les 
tonnerres effrayans , les pluies des tor- 
rents. La saison de ces météores est mal 
saine , et produit des maladies. L’iiu- 
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nAidité , la chaPbur , moyens précieux 
tle fécomllté , couvrent leurs prairies 
d’iiei'bes toujours renaissantes, et leurs 
arbres eu même tems de Heurs et de 
IViiits ; elles font sortir sans peine de la 
terre une t:;iaiue très-petite nommée 
C/ dont ds se fait un assez bon pain, 
leur principale nourriture. Eu donnant 
aux Ab vssius des serpens monstrueux , 
la nature leur a fait présent d’uiie plante 
dont l’altouchement et l’odeur seule , 
dit on , les engourdit, (ifes monstres ont 
une très grande geule , qu’ils ouvrent 
largement, respirent une grande quan- 
tité d’air, qu’ils retiennent et le lancent 
ensuite avec tant de force et d’abon- 
dance, ({u’ils renversent et empoison- 
nent à plusleiu's pas de distance. 

Les voyageurs modernes sont ^ès so- 
bres sur la descrij)tlon des mc^’ellles 
dontlesanci<îyisenrichissentrAbvssinic. 
Elle a tous nos quadrupèdes avec quel- 
f(ue variété. Par exemple , des boeufs 
d’une si prodigieuse grosseur, ([uc leurs 
cornes tiennent plus de vingt pintes. 
D’autres les. ont si llexibles .et si molles, 
qu’elles ])endcnt comme des bras rom- 
pus. I escbevaux son rtit ès beaux, üii se 
sert (lansles voy âges de mulctsetde (ibe- 
taux.Ily a,sil’on eu croitquelques voya- 
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geui’S , une espèce de «eux-ci , grands 
comme up éléphant , mais mieux faits 
et plus déliés. Un homme de bout passij 
■ sur leur ventre. Les Abyssins n’aj)privo; 
sent pas les éléphaus. Ces animaux res- 
tent sauvages et destructeurs. Les rhi- 
nocéros, les lions, les tigres, ravagent 
aussi leurs campagnes. Le crocodile et 
et rhjppopotame sont dans le INil , le 
plusgrandlleuve derAbyssinie , comme 
dans leur empire. De ces deux amphi- 
bies on couuoilile premier. Le second 
est ]îresfpie inaccessible , et ne se dé- 
couvre gnères fjue par ses ravages. C’est 
un animal prestjue de la grosseur d’un 
éléphant J dont il a les défenses; on 
l’appelle , quoiqu’il tienne 

plus du-bœuf que du cheval. Il est 
moin^ edoutable à terre à cause de sa 
' pcsaiiTCur , que sur l’eau , où il renverse 
souvent* les barques. 11 ]»aît et il dé- 
chire, moins pour dévorer, que ])ouv 
s’abreuver du sang. Quand il mugit , 
dit-on , la terre tremble. 11 craint 
rbomme sur terre', fuit à sa vue ; mais 
la lemelle est très-dangerçuse quand, 
elle ^ ses petits. Le mâle n’en a. pas 
' ])Our une. Il est at^uilieud’elles, comme 
un^oq au milieu de ses ])oules , paroît 
attentif et jaloux , et ne souffre point 
rival. 


Dlgiiiz;^ C.oogli^ 



T 


B Y S S I N £ »£. * 7 

La Torpille èst commune en Abjs- 
>YTiie. Là médecine l^mplole en rap- 
pliquant pendant la Cèvre , comme 
pour rengourdlr. Le Pipi , oiseau siu- 
p'uiiei' , s'attacl^ au chasseur , et ne le 
quitte pias qu’il ne lui ait indiqué le 
gibier , parce qu’il vit des défaites; mais 
aussi il ne faut S||i||frc que bien armé, 
j)arce qu’il vous meue aussi bleu à un 
•animal dangereux , comme scr^^cnt ou 
tygrc , qu’à une proie uliîe. Un outre 
oiseau nommé iuoroc , sert à décou- 
vrir le miel que certaines abeilles font 
sous terre. L’Abyssinie est souvent ra- 
vagée par des nuées de sauterelles , qui 
causent la famine en dévorant les plan- 
tes , et la peste, par leurs cadavre^ 
qu’on ne peut tout brûler oi^enterwen. 
ün les mange fralcUes , ou séchées et 
réduites en poudre , dont on fait une 
pâte; mais ce n’est pas un bon mets. 
^ Les chi’éticns dominent en Abyssi- 
nie ; il y a beaucoup de mahométans , 
des juifs et des payens. ün n^salt que 
trèsijièu de chose de ridolàtrie de cens- 
ci. Lllc paroît consister plutôt en rlie^ 
superstitieux, qu’eu adoration d’idoles. 
La langue de la cour , est un composé 
(le presque toutes celles de l’empire. 
Elle ne manque ni id’expression , ni 

• a 4 
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cl abondance. I. antien Etliiojnen coii- ^ 
serve sa dignité. On s’en sert dans les 
lettres patentes de l’empereur , dans les 
tegistres publics , et <lans le service 
divin. * , ■ 

Abyssins, à la difîérence de ces 
Etliiopiens qui ont effrayé Rome du 
teins d Auguste , p||' leur laideur, sont 
bien laits, d une taille haute et ni^es- 
tiieuse , plus bruns cjue. blancs , les" 
yeuji vifs et brillans, le ne/ bien moulé, 
nullement écrasé , les lèvres petites et 
les dents blanches. Leur inclination 
les porte à la vertu. Ils ont une sim- 
plicité naturelle , une candeur signes 
d’innocence. Rarement ils se quèrel- 
leiit , ils en passent .volontiers ]uu’ la 
décision du premier arbitre. La justice 
n’est ni longue ni compliquée. Ils sont 
fort affectueux dans leur manières , et 
curieux de parure. Leurs femmes peu- 
vent visiter leurs parens. Celles de 
qvialité ne se gênent pas dans leurs in- 
clinatiatps ; privilège dont les hommes ' 
de moindre rang qui fout la folie de 
les épouser , ne sont pas fort eontens ; 
mais les parens les forcent de patienter. 
Celles du commun font tous les ou- 
vrages pénibles du ménage. Il*v' en a 
iquelesescbives mules refiiscnldè fmro. 
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coii\iYae de broyer le grain, tâche qui 
x'evient tous les jonrs.Uii mariage pour 
étve leriue et stable, doit* se faire a 
l’église. Ils ont des degrés prohibés , et 
pernxelteiit le divorce. Pour qu’il lie 
cause point de trouble lorsqu’il arrive , 
en se démariaut , on conserve ordi- 
nairement chacun ses posse’ssions. ün 
punit la fevnme-adullère en la rasant , 
la privant de ses biens , la chassant nial- 
■vetne de la maison de son mari , avec 
une aiguille jiour gagner sa A'ie.*Chose ' 
'singulière ! la femme est aussi punie du 
libertinage de son époux ^nais seule- 
ment par une légère amende. (Jn sup- 
pose qu’il y a de sa fauté s’il n’est pas 
resté fidèlé; c’étoit à elle à savoir plaire. 
Leurs mets sont bons et variés ; leur 
boisson , ni ciel re , ni vin , dont ils poiu’- 
roient cependant faire en abondance , 
mais de l’hydromel , dont la base est 
lé miel fermenté. Ils ne boivent qu’à 
la lin du repas. IvCnr maxime est : 

« Qu’il faut planter avant que d’arro- 
« sei’33. Leurs ameublemens sont pro- 
pres, plus ou moins fastueux, selon 
larieliesse.Laplusbi/arre pièce de leurs 
meubles est le chevet de leur lit , si 
ou peut donner ce nom à Aï; espèce 
de fourche sur laquelle ils n’appuient 

a 5 



Dir •■-.--1 h, : ‘ii,Oglc 




10 A B Y s. s I N I E. 

point la tête , mais le cou , dans la _ 
oraiulede déiauger leurs cheveux qu’ils 
laissent pendre. Les liommes les coi*- 
donueul de difl'éreutes manières » les 
femmes les laissent Hotler , j entre- 
mêlent des ornemens d'or et des pier- 
reries. Le seul empereur a droit de 
se servir d’un bonnet. Il n’y pas long- 
tems qu'ils connoissenl les outils des 
différens inëliers. Ils en ont obligation 
aux Jésuites , ainsi que de l’art de nâtir. 
Auparavant , ils ne savoi«nt oue poser 
irregulièren^nt dés pierres l’uue sur* 
l’autre. , Ils(|l'’^ voient pas imaginé les 
escaliers ni les étages, (ju’ils appellent 
maison sur mhison. Malgré cette di- 
sette d’oirtils , ris avoient des toiles » 
des étoffes assez bien ouvragées , des 
bijoux d’im trav.ail délicat. Le com- 
merce vient les chercher. Rarement 
ils voyagent. Quand ils le voiidroient , 
ils en sont empêchés par les Turcs » 
les Galles et autres peuples qui tiennent - 
leurs frontières comme bloquées. Eux- 
mêmes ne souffrent pas qu’on s’ouvre 
l’entrée de leur pays. Ils dépendent de» 
facteui*s poui' les échanges qui ne se 
font jamais à l’avastage des Abyssins; 
de sorte ^[pBvec un fond de produc- * 
lions inépgisables » des peaux y des four- 
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riires , des cuirs, du miel , de la cire >, 
de l’or , de l’ivoire , et des supêrlluités 
en quantités, l’Abyssinie est •extrême- 
ment pauvre. 'Les femmes n’ont pas 
besoin de sage-femme. Elles accou'-‘ 
chenlavec une facilitésingulière , allai- 
tent sans peines et sans end>ari'as. 

1 a fécondité animale égale la végé- 
té : la minérale ne leur est pas infé- 
rieure. Il y a de l'or, moins d’argenty 
beaucoup de plomb et de fer. On ne 
dit jias qu’il 3i,^‘it ni cuivre ni’ élaim. 
Le sel tiré des mines, extrait des fon- 
taines salées , ramassé en croûtes sur 
tles vastes plaines ^ quoique très- coin-» 
mun , est traité en chose précieuse; 
Chacun en porte un petit morceau 
dans une bourse pendue à sa ccinturo; 
Lorsque deux amis se rencontrent , ils 
tirent leur petit morceSu dé sel , et sé 
le donnent à lécher l’un l’autre. Ce 
seroit une grande incivilité d’y ïnan- 
quei’. On 'jirétend tpic la chaleur qui 
dessèche la bouche , a donné occasion 
à cette bizarre coutume; maison pour-' 
roit s’humecter la bouche , et reruire lat' 
parole plus libre , en se pi’ésenlant du 
sel sans lécher celui d’un autre. Celte 
singulière manière de saluer, rappelle 
une filière encore plus singulière 
V a 6 




12 ABYSSINIÊ. 

de recevoir, rapportée par un mission-, 
jiaire , intix)dui( a la cour d’un Laboy 
ou petit prince Galle. « H éloit , dit- • 
« il, assis à terre au milieu de sa ca-- 
<c bane. Autour de lui siégeoient ses 
cc courtisans , chacun une gaule à la 
te main, ün me laisse' entrer. Aussitôt 
« la troupe s’ébranle et fu’accueüle à 
« coups de bâton. Je fuis, et quand 
et touché la porte, c’est un signal con- 
cc venu , la baslonade cesse , et on me- 
« fait compliment' l^ur demander 
pourquoi ce cérémonial avec des amis* 
attendus et désirés , ils répondent : que 
c’est pour apprendre à ceux qui les vi- 
sitent, qu’il n’y a point de nation plus 
brave que la leur , et qu’on ne doit les 
aborder qu’en s’humiliant. 

tLes curiosités naturelles de l’Abys- 
sinie, sont des 'montagnes^ énormes , 
dont, les rocs présentent des murailles , 
desUoiirs et des villes ; d’autres, d’une 
' Surfaceuuie à s’y mirer, quelques-unes 
creuses naturellement, où dans les- 
# quelles on a taillé- des ayq^avteniens , 
des églises, des palais. Au bas de ces 
monts , des préci])ices profonds, où des 
tfflEi'ens roulent des pierres avec' un. 
bruit efh ayant. Sur les sommeLs , des 
que 
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en prisons , où languîssoient 
t(||refoi$ les premiers enfans des rois , 
lont on craignoit la concurrence au 
rone. De ces montagnes, découlent 
es belles rivières qui arrosent l’Abyssi- 
lie. Le ISU n’est qù’un ruisseau , jus- 
ipi’au moment où li se ti ouve joint par 
le Gentma^ beaucoup plus gros et pliis 
rapide que lui. Ainsi augmenté, il coule 
douze lieues à travers le lac de Dam- , 
hée , sans y mêler ses eaux ; c’est des- 
lors un ileuve, large et majestueux; 
mais sa grande réputation ne com- 
mence queiquand il sort de son pays. 

Le gouvernement des monarques 
abyssins a toujours été despotique, sans 
quo leur puissance ait jamais été res- 
serrée par les loix écrites, ni par l’au- 
torité d’aucun corps, excepté le 
clergé, qui a quelquefois l esisté effica- 
cement aux volontés arbitraires des 
emf)«reurs. Ils se prétendent (ïfescen- 
dans de SalÈmon par la reine de Saba. 
ün présente une liste de ses succes- 
seurs qui est peu interrompue, ün les 
ap])elle Na^uhs ^ oe qui vent dire roi 
des rois. 1 eur sceau est wn lion tenant 
une croix , aveç cette légende : De lion 
de la trihu'de Juda a vaincu. Ils ne 
se cachent pas comme les rois de f ü- 
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rient; mais se montrent volonlfers à 
leurs peuples, qui ne les abordent qqÉ^- 
yec des cérémonies qui tiennent ae 
l’adoration. Ils habitent plus les tentes 
que des palais; mais ces tentes elles- 
mêmes sont des palais somptueux , leur 
garde une véritable armée ;leur cour, 
un cortège brillant et pompeux. Les 
femmes le grossissent même dans les 
, expéditions militaires qu’elles embar- 
rassent. La levée de ce camp , et le 
transport d’un lieu à l’autre , est une 
vraie calamité , même en tems de 
paix , pour les endroits pamoù l’armée 
passe , parce qu’il faut que les chemins 
soient nétoyés , les vivres appoiiés et 
fournis par les habitans que ces passa- 
ges ruinent successivement dans tout 
î’empire. On sera étonné de voir un 
camp divisé en pai’oisses ; chacune 'a 
son curé, avec ses diacres et autres 
ecclésÜstiques qui l’assistent pour le 
service divin , et l’instriitîtion de la 
jeunesse. 

La couronne est héréditaire ; mais 
ne liasse point nécessairement à l’aîué. 
L’empereur choisit celui de ses eufems 
qu’il veut gratifier, d’où sont arrivées 
de fréquentes guerres civiles. Pour les 
prévenir, on avoit imaginé de confiner 
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ous les princes , ayant droit au trône, 
sur le sommet d’une nxontagne du plus 
difficile accès , où ils étoient gardés sé- 
vèrement. Cette coutume a été abolie, 
eii coiiséc|ùence du reproche indirect 
d’un enfant. L’empereur ainxoit beau- « 
coup ce (ils âgé f4ors de huit ou neuf 
ans ; un jour qu’il iouoit amcc lui, un 
conseiller l’approche , et dit au roi : 
cc Cet enfant devient grand ». A ces 
mots le petit piince regarde tendre- 
ment son père , et lui dit : « Quoi ? ne 
cc suis- je grandi que pour être envoyé 
te ftir la montagne » ?Cette naïve apos- 
trophe toucha l’empereur ; il abolit la 
coutume , et fit jurer à son conseil de 
ne la jamais rétablir. 

La cérémonie du couronnement est 
magnifique. Les rites ecclésiastiques l’y 
ont beaucoup de part, ün chante des 
pseaumes , ou lit les liturgies. Le 
aumônier annonce le monarque au • 
peu])le , comme choisi pour le gouver- 
ijer. Il fait serment de s’ac(|uiller de 
ce devoir avec justice et modération. 

Le Métropolitain lui met la cou- 
ronne , le manteau royal , et pour 
sceptre, une croix à la main. Ce signe, 
au reste , n^est point [larticulier à l’em- 


Digilized by Google 


\ • 

. î6 ABYSSINIE. ^ 

pereiir ; tous les prêtres en portent 
une. 

Comme Sa/omon^ dont ils préten- 
dent descendre , les empereurs abys- 
sins prennent plusieurs femmes, et à 
•son imitation , de plusieurs religions 
différentes. Pour lui i-essembler encore 
mieux, ils leur permett'ept l’exercice' 
de leur religion ; de sorte qu’il n’es l pas 
rare de voir autour du palais , ou des* 
tentes , des mosquées , et des temples 
d’idoles à coté des églises. Aux ma- 
riages del’empereur qui sont fréquens, 

■ commeà tous ceux de ses sujets, il fjftit 
que les convives ecclésiastiques ou au- 
tres, consomment tout ce qui est servi ; 
on ne se retire de ces l epas que cban- 
celans , encore quand on le peiit^ mais 
la cérémonie commence toujours par 
le rite religieux. De toutes ces femmes, 
le prince en choisit une, qu’il faitpro- 
• clamer impératrice; elle jouildegrànds 
privilèges. Le Nag/uh ou Prêtre-Jean, 
reçoit les ord/'es sacrés comme on 
dit, non pas cependant toujours le sa- 
cerdoce ; il se borne ordinairement au 
diaconat ; il prend ces ordres , alin à 
ce qu’il paroît,de jouir des privilèges' , 
du clergé , d’entrer dans le sanctuaire , 
de présenter la croix à baiser, et sur- . 

il»' 


Digilized by Google 



ABYSSINIE. 17 

tout tl’avoir auloiilé dans ce corps dont 
il lait partie ])ar son ordination. On 
irijlie à l’état ecclésiastique , les eulaus 
diSi grands, même à la mamelle. 

A l’exception de la discipline de l’é- 
glise; à laquelle l’empereur se conforme 
exactement , il jouit d’une autorité alr- 
solue sur tout le reste. C'ue coutimte bi- 
zarre , c’est que jamais on ne doit le 
voir juaiii»er. Tous les emplois se ven- 
dent à la cour et à l’armée. Ou peut ju- 
ger ]>ar là , comment les troupes sont 
conduites, et la «justice administrée. Il 
y a une Ibriue dïnstructlou fort sa"c : 
poliiis d’avocats, ni de procureurs. Les 
parties sont entendues publiquement. 
Le juge consulte l’assendilée et ]iro- 
rumcè;<halÿ il n’cSt pas astreint à suiu'e 
le sentiment général. Comme il aciiète 
sa charge , sa sentence se sént souvent 
d(? la nécessité de payer , parce qu’il 
_^n’y a ni eiiàtiment à encourir , ni honte 
'à être injuste. La peine du talion est 
établie, ün livre le criminel aux ]iarens 
du mort. Cette coutnnio enhardit la 
cruauté et multiplie les vengeances. 
Les Abyssins bcroient capables de faire 
la guerre heureusement, s’ils étnient 
mieui disciplinés et mieux conduits. 
Ils ac sout point mal armés ; mais il j 
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a trop de mollesse et trop peu d’exer- 
cices dans leurs camps; de sorte qu’ils 
se trouvent sans expëriencedevantl’eu- 
nemi, et faciles à rompre. D’ailleu#, 
l’armée est toujours bien inlërieure eu 
nombre , à ce que demanderoit la dé- 
fense d’un si jgraud empire , perpétuel- 
.ment menacé par des voisins l’emuans 
et belliqueux. Ce défaut vient de ce 
que pai’ vice du gouvernement , le 
grand est un des moins riches 

jn'iuces de la terre ; non ]>as que ses 
revenus , s’ils étoient fidèlement appor- 
tés au trésor , ne fussent considérables ; 
mais ils passent par tant de mains, il y 
a tant d’exceptions et de privilèges , 
qu’il lui en reste peu. 

Les annales AbySsines çonniennent 
la relation du voyage *de,la reine de 
S ah a a Jérusalem. (Quelques oircons- 
tances paroissent plus approcher de la 
fable que de la vérité ; mais on seroit 
porté à ajouter foi au fond. Quant à la 
conversion de la reine Gauclace par 
son eunuque, que l’apolre ins- 

truisit , le récit en est conforme à ce 
qu’on lit dans l’évangile de St.Lnc. Le 
christianisme n’est cependant devenu la 
religion dominante , que vers le milieu 
du quatrième siècle. Le grand Atha- 
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Tzase i patriarche d’Alexandrie y en- 
voya un évêque dont Y Abuna , le seul 
qui exerce en Abyssinie les fonctions 
pontificales , est le successeur. Il est de 
coutume stricte , qui a passé en loi , 
que jamais cet Abuna ne peut être 
ssin. C’est un moyen sûr aux Alexan- 
drin s , de conserver leur suprématie. 
!^ais ils eu abusent Jîien j car ils n^en- 
voient ordiuaii eaient que des ignorans 
qui ackèteut celte mission à prix d’ar- 
gent. Il s’en est ti’ou^ qui n’étoient 
xnênæpas prêtres. Gomme ils achètent, 
ils vendent aussi les places lucratives de 
l’église. - 

• , Il y a tous les degrés dans l’église 
Abyssinienne. Depjèras , ou chanlrad- 

Ï irêtres; Ko^os^ espèce d’archiprêtres. 
Is se marient^ font l’office divin avec 
assez de décence., ont le qhant des 
pseaumes, la messe chantée et jamais 
basse , une' seule dans chaque église ; 
point d’images élevées en bosse. Leurs 
dogmes sont ceux de l’église d’Alexan- 
drie, qui consistent à ne reconnoître 

a u’une nature et une volonté ea J. C. 
Is croient la présence réelle , ont des 
onctions pour les malades, pvatû|uent 
la confession publique ; l’absolution 
' n’est jamais sans reproches, ni sans 



20 ABYSSINIE. 

/ 

coups de bâton ou de foiie* sur les épau- 
les. Il y a des moines de toutes sortes , 
fort austères, sobres, j)auvres, rassem- 
blés en monastères , ou épars dans 4es ^ 
cavernes, ou sur les montagnes. Ceux- 
ci vivent dans le célibat» L^n hommes 
deinandoitau secrétaire de l’empereur, 
qui avoit été moine , s’ils faisoient des 
vœux. Il répondit : « Les religieux 
« prosternés contre terre , promettent 
tout haut à l^r supérieur de garder • 

« la chasteté , et tout bas , ils disent 
et comme vous la gardez n. La circon- 
cision n’est, cheï les Abyssins, qu’une 
instij-ulion politique , ainaàque la prohi- 
bition dequelques viandes. Ilsrecoivent ♦ j 
1«^ trois premiers conciles , admettent . | 

les livres de l’ancien et du nouveau 
testament „ invoquent lïi viôrge , les 
saints et les anges , jnient pour les 
morts , administrent le baptême. Tout 
cela se fait plus par routine que par 
science. Il n’y a ni universités , ni écoles ^ 
publiques, pour former les .jeunes gens 
aux connoissances utiles et à la religion. 

Leur langue même n’a pas de termes | 
pour désigner ces établissemens. 1 

On n’a une chronologie suivie des- ' 
empereurs Abyssins, ou grands | 

giihsf que depuis quatre cents ans. Il- 
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reste quelques faits^des princes issus de 

qui ont régné auparavant. Par • 
ex-emple , la singularité (le trois frères 
qui con\inrent de bonne amitié de 
vé£»uer ensemble pour éviter toute dis- * 
pute ; ils s’avisèrent de partager le jour 
et la nuit en ti'ois, et de régner chacun 
liuit heures. Cgt expédient, disent les 
annales, réussit à merveille. Ve) s l’an- 
née goo, une femme usurpa le trône. -r 

Sa postérité le garda trois cents ans. 

11 l’eviiit à la race de Salomon en treize 
cents. Mais on n’a sur celte dynastie 
quelques notions rangées eu ordre de 
chronologie foi t imparfaite, que depuis 
l’entrée des Portugais en Abyssinie sous 
le grand Alphonse à' Albuîpierque. 

' Ce généra] ayant en Irepris d’assurer , 5^,5 
le commerce de sa nation sur la mer 
Ronge , jeta les yeux sur l’empereur 
d’Abyssinie, rpii pouyoille ]>roléger. 11 
y eiuij^ a un ambassadeur , qui sut se 
falvegoûter, et insjnrer à l’impératiice* 

Hélène, grand-mère et tutrice du jeune 
monarque David, le désir de s’allier 
avec le roi de Portugal ,'^our en tirer 
des secours contre les Mahomélans qui 
infestoient ses frontières. I/adroit né- 
gociateur ])ersuada à l’aïeul et au petit- 
fils, que le secours scroit bien plus 
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assuré s’ils einhrassoleat la religion ca- 
^ tlioliqiic. Hélène la favorisa avec éclat. 
David marcha sur ses traces. Celte 
' conduite aliéna de lui tout le clergé ; 

• de sorte qu’a la guerre étrangère qu’il 
comptoit écarter , se joignit une guerre 
intestine. Les Portugais vinrent à la vé- 
rité à son secours , mais en* si petit 
nombre, qu’ils n'6 purent lui procurer 
des succès décisifs. Après vingt années 
de combats, pendant lesquels il paroît 
que l’empereur avoit contre lui une 
. grande partie de son royaume , il fut 
contraint de serelirer, avec une polgiiée 
de serviteurs fidèles, sur un roc aride 
etinaccessible. Blocpié par ses ennemis, 
abandonné et bai de ses sujets, quolcme 
brave et vertueux, il mourut accablé’ 
, de chagrins et d’infortunes dans cet 

affreux asile , la quarante - deuxième 
année de son âge, et la trente-troisième 
de son règne. jÊk 

Cian.ie. Son fils Claude^ qui lui succéda, prit 
, i553.‘ une mâTche différente de celle de son 
père. Il s’applmua à regagner le clergé 
Abyssin; maw il se trouva croisé par 
les Portugais , qui a voient pris un grand 
ascendant â la cour, surtout auprès 
des femmes dévouées au catholicisme. 
Claude ménagea adroitement les deux 
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'eligions, souffi it un patriarche catlio- 
ique, inais n^abandonna jjoint V Ahuna, 
A-insi il put toujours se servir des Por- 
tugais , c(ue le vice-roi de Goa recrutolt 
de tems en tems. Ils se ti'ouvèrout quel- 

a uefois assez forts pour exiger de lui 
es faveurs contraires à la neutralité 
<|u’il s^étoil projjosée , et désagréable au 
clergé Abyssin. Dans ces occasions , 
Claude céda ; mais à la lin , sous des 
prétextes qui ne manquent jamais, il 
sépara les Portugais ^ et les dispersa daiis 
des endroits assez éloignés les uns des 
autres , pour n^avoir pas à cÉtiiiidre 
fpHls se réunissent et lui imposasseij|^la 
loi. Ce prince , qu’ou qualifie sage et 
vaillant, fut tué dans une bataille contre 
IVbz/o, général du roi à'Adel, prince 
Mabométandes bords delamer Rouge. 
On observera que la balance politique 
Claude entre les deux religions, ne 
pencha jamais eu faveur des calholi- 

Î ues que pour liv protection, cai il pro- 
essoit toujours baulenieut celle de ses 
ancêtres. 

Il ne laissa pas d’enfans légitimes. 
Minas ^&ox\ frère , lui succéda. Ce 
prince n’eut ]||S pour les Portugais, ni 
poui’ les missionnaires jésuites qui le% 
accompagnoient , les ménagemens de 
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Claude. Il se déclara ouvertement con- 
tre eux , fil feï'mer les églises et pei’sé- 
cuta leiu sprosél} tes. Les auteurs Portu- 
gais attribuent cette conduite de Minas 
à son cai-actère féroce et à l’éducation 
<|u’il avoit rwue chez les Maures. D’au- 
tres disent cp/11 ne devint . ruel àPépard 
des missionnaires, que, parce cpi il s’a- 
perçut cprils favonsoient deux de ses 
neveux qui se révoltèrent successive- 
ment contre lui , et même qu ils pro- 
■voquèreutla rébellion de ces princes, 
que leur naissance illégitime écartoit 
du ti'oiïb. Minas entrionqdia. Tl ne prit 
pa^contre les Portugais et les mission- 
naires le parti cruel de les massacrer , 
ni le parti imprudent de les renvoyer , 
mais celui de les renfermei' exacte- 
ment dans son royaume, de manière 
qu’ils ne pussent donner de leurs nou- 
velles au dehors , ni demander des 
secours. Il les exclut <le ses troiqîes, 
retlia l«s biens qui l«ur avolent été 
donnés, et le!^**laissa toml)er dans la 
pauvreté , qui avilit toujours, ün ne 
sait si ce prince , toujours en guerre 
dans son court l’ègne , mourut dans 
une bataille , ou si aill’^s une défaite 
éssuyée de la part des Turcs , il fut 
obligé d’aller se caebèr dans les mon- 
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lagnes, où il mena une vie crranle et 
langiiissaule. 

Maljjré ses inalUeurs » Maïak , son Mabk.i6'3. 
fils , Jiei’ita (le sa coiiroime. Il régna 
assez hemeusement, quoi cp’il fût con- 
tinuellement en guerre, soit contre ses 
sujets révoltés , soit contre les anciens 
ennemis de j^on empire , les Galles et 
les JViahométaus. Il n’eut guéres le 
tems , ni peut être rinclinatiou de re- 
commencer la persécuiipn de sou père 
contre les missionnaires et leurs pixisé- ^ 

l^ tes. Il les laissa vivre tranquillement , 
et ne leur fit ni bien lii uml. tMa/ak 
eut quêlque liaison avecje vice roi de 
Goa. Il le pria- de lui envoyer des ou- 
vriei's poui’ fondre du camMi et d’au- 
tres bouches à feu , pour faire de la 
poudre , des épées , et d^ulres armes ; 
mais il ne ])arle]joint de Irouiies aux.tr 
liaires. Ses variatiojns dans Je t lioix d'un 
successeur, eausèr eut ii beaucoup de 
troubles ayirès sa mort. . . , •. • 

Il avüit quelque tems jeté les jeux zadenghei- 
swv ^aclenffiel^ tils de sou frèr^, pour ^^9^' 
éti’C.son successeur ; ensuite il conçut 
tant d’amitié pour Jacob \ un de ses 
bis naturels. à peine hors d’enfance , 

Z ’il le lit recomioîtrc^iar les grands, 
ün , ]irès. de mourir , il changea en* 
tom. 8. b 


Digitized by Google 



2f) A'B Y S S r N I E. 

core de Senlimerxt, et pressé, dit-U , 
aiix seigneurs asseiubJds , pressé par 
l’amour de son pays , et" l’inlérét qu’il 
preuoit à sa* couservatiou , il ratiGa le 
clioix qu’il aToit fait auparavant de 
son neveu, comme plus propre dans 
les conjonctures , k remplir le trône 
où l’appelloient son à^e , sa valeur et 
ses autres qualités ; mais ce frirent ces 
qualités même qui déterminèrent une 
partie des pxÉàcipaux; de l’état à élever 

J xlutôt Jacob , âgé de sept ans , sous 
equel ils espéroient gouvenier. Ils sai- 
sirent donc Zaden^el et le mirent eu 
prison. Une autre facGon le délivra. U 
devint maître de Jacob ^ et au lieu de 
le traiter inhumainement et de lui faire 
couper le nez et les oreilles , pour le 
rendre incajfîihle de régner , comme 
ôn lui couseilloit , il se contenta de le 
reléguer dans un endroit agréable du 
royaume , «ôus l’inspection d’un gou- 
TCrneur qui le veilloit de prés. 

Zadenghel se montra digne du choix 
de son^oucle. 11 se mit à la tête de sou 
armée contre les Galles. Dans une ba- 
taille, ses deux ailes furent mises eu 
déroute. Le corps de bataille commen- 
çant aussi à s’fbranler pour fuir , ses 
officiers vinrent le prier de se retirer , 
i ■ .d ■ 
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avant que les ennemis l’eussent en- 
veloppé ; niais au lieu de suivre leur 
cunseil , l'intrépide jeune homme , qu^ • 
n’avoit que vingt- quatre ans, saule à , 
bas de son cheval , l’épée d’une main, 
le bouclier de l’autre. « Je sujs résolu , 

<c dit-il , de mourir .ici. Vous pourrez 
cc échapper au fer de l’ennemi, mais 
c< jamais à l’in faillie d’avoir abandonné 
cc un*empereur que vous î^vez tous 
cc récemment proclamé ». A ces mots , 
scs soldats , ]néts à fiiir comme un 
troupeau timide , se jet lent sur le« Galles 
comme des lions; et remportent une 
victoire complettc, qui fut suivie de 
plusieurs autres. Après cet avantage , 

({ui lui concilia l’estime de ses sujets, 
il auroit pu régner tranquillement , 
s’il ne se fût atbiré leur haine, par une 
prédilection trop marquée pour la re- 
ligion catholique. Le clergé Abyssin 
s’en aigrit. La faction qui avoit élu ( 
Jacob se réveilla. Ün courut des deux 
côtés aux arnits. Jiaden^hehxxccomhsL 
et fut tué avant fa seconde armée écou- 
lée de son règne. 

• Ce ne fut cependant pasla faction de Siisnéc;' 
Jacob qui li'ionipha. Lorsejue Maïak 
mourut et fut re mplacé par 
un autre de scs neveux, uomraé Susuée^ 

b 2 
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s’étoit présenté; mais il fut conlrjtint Je 
fnh' et de se cacher. Apprenant dans sa 
•retraite la mort de son frère ,*il reparut 
et s'empara du trône. Jacob ]>éril en le 
disputant, ou pendant (ju’onje dispu- 
toit sous, son noju; car il éloit encore 
trop jeune pour faire valoir ses droits 
par lui-même. Susnéc \ictoi'ieu\, en 
agit aveu beaucoup de modération à 
l’égard jles partisans de son ne^u , et 
les gagna par la douceur. 

Un cherche les raisons politiques qui 
ont pi»déterminer Siisnée à se déclarer 
jiour la religion catholique , au point 
d|.' persécuter la sieiuie propre, et d’*- 
mcnier M Aby ssinre^ sur le penchant de 
.sa niine, et on n’en trouve pas d’autre, 
que le désir de se tirer des entraves de 
souclcrgé troppuissantfuiaisil se donna 
aussi quelquefois des chaînes qui n’é- 
I oient pas moins pesantes : il y avoit 
ialors,^r Abyssinie, un Jésuite nommé le 
père , très liabHe , très-adroit , 

qui s’étoit mis dans la tèlfe de»soumettre 
cet empire au Pape. Selon le système 
de ses confrères qui l’avoient précédé , 
il crut que sa mission devoit être ap 
puyée par des troupes. Il gagua la con- 
imnce de l’empereur , le flatta par l’en - 
Alroit sensible , de uu freui à 


Digilized by GoogI 



A B Y s' s I. N I E.. 29 

l’aulorité des grands , qui resserroit la 
sienne ; ]:>our cela de faire venir un. 
coi’])S de troiqies portugaises , et eu 
même tems de favoriser la religion ro- 
maine, de loi accorder une protection 
marquée , des faveurs d’éçlat, afin de 
diminuer insensihlement le pouvoir du 
clergé abyssin. D’un autre coté, /e Pnys 
écrivit en Portugal, v lit passer par Goa^ 
des instructions sur la facilité et l’avan- 
tage de se rcntlre dominant dans un si 
vaste empire. Il n’ei* ])romettoit pas 
moins que le tiers au roi de Portugal , 
et au pape, l’addition d’une église riche 
et puissante. 11 lui arriva donc un cor[>s 
assez considérable des troupes portu- 
gaises , et en même tems delà cour de 
Rome, tous les ]>ouvoirs qu’il pouvoit 
desi rer pour les change meus à faire dans 
les rites et les dogmes de l’églisè. 

La première conquête éclatante du 
pèi’e le Pay s., fut celle de Cella Chris~ 
tx)s , frère de l’enipereur , qui abjuiu 
publiquemAit la foi abyssinienne , et 
embrasa ’la catholique. Plusieurs cir- 
constances firent connoître à rcm|-)e- 
renr (^ue ses sujets n’approuvoient pas 
les changemens qu’il inéditoit. Un nou- 
veau .Tacoh y qui s’étoit montré les ar- 
mes à la main, se soutint, par la faveur 
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du clergé, plus longlems qu’il n’aiiroit 
pu avec; le secours de ses seuls ])arti- ■ 
sans, üu renfort de inissionnaii'es ndu- 
veilemeiit arrivés avoit éprouvé , dans 
sa route , des vexations soux des , indices 
de dispositions malignes. Se trouvant 
ou se croyant déhanassé des révoltes , 
a]ipuyé par son frère Cella Christos , 
l’enipereur résolut de frapper un grand' 
coup. Après cruekpies conférences te- 
nues pour la lornie, entre les catholi- 
ques et les Abyssins, Susnée ordonne , 
par unédit,sousdes peines rigoureuses, 
que personne à l’avenir, n’ose avancer 
(}u il n’y a qu’une nature en Jésus* 
Christ. 

On avait profité pour ce coup d’an- 
lorité , de Tabsence de XAbuna. Il 
accourt , et secondé Emana Chris- 
tos , autre -frère àe'Susnëe ^ il lève 
l’étendard , et excommunie les catho - 
liques. A Emana Christos , se joignent 
.£ulos, gendre de l’empereur, et Caflo^ 
grand-maître de sa maisoit; tous trois 
conspirent contre la vie du ^yince. 
Ayant manqué leur coup , ils en vien- 
nent- aux armes. Euios trop présomp- 
tueux,persuadé quesa qualité de^endi-e 
de l’empereur , le garantissoit de toute 
violence , traverse fièremeul l’aruwe 
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de son beau-père , et s’avance juscju’à 
sa tente , lui nuitième : comme il etoit 
prêt d’y entrer avec des dispositions^ 
peu pacifiques , il fut tué. Son parti se > 
dissipa. fut aussi tué dans cette i 

occasion. Alors Susnéa donna un édit 


qui défendoit la pratique des rites abys- 
sins. Des réclamations générales se fl- 

« en tendre. Des révoltes éclatèrent. 

ipereur oppose aux premières, des 
remontrances et des exhortations ; aux 
sectâlides , les armes qui* furent victo- 
lieuâé^sous son commandement. Enfin 
il abjura lui-méme la religion abyssi- 
nienne , et embrassa la romaine. 


, Ou altendoit de Lisbonne , un pa- 
triarche qui devoit consolider les chan- > 
qemens, et donner une forme stable à • 
i, église naissante. Le P. Pays n’eut pas < 
le plaisir de voir le succésde stf^travaux. 
Il mourut avant l’arrivée du patriarche. 
Cielui-ci se nommoit Menclez et étoit 


jésuite^ Il vint accompagné de dix-neijf 
confrères, dontdeux étoient sacrés évé- . 
ques ,, ponrle rcmjdacer en cas de be- 
soin. , Ils , furent reçus avec les plus 
grandes démonstrations de respect et 
d’ffffection. Rien de plus pompeux que 
la cérémonie dans laquelle se con- 
somma , non pas la réunion de l’église 
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abyssinienne, mais la soumission de 
l’empereur et de tonte sa cour,. à l’é- 
glise (le Rome. Rasilides^ son’bls^înë , 
ses parens , les gouverneurs , les vice- 
rois , les grands mandés à cet effet , 
étoient'tous présens. Stisnée se mit à 
genoux devant le patriarche ,. et fit le 
serment qui suit : 

> « Nous , sultan Susnée ,, ■ emperj^^ 
cÊ d’Ethiopie , croyons et confesslW 
«c que St.-Pierre, prince des Aptkres , 
<c a été établi par Jésiis-^Christ ^ notre 
fc seigneur, chef de toute l’église chré- 
<c tienne , et qu’il lui a donué la prin- 
« cipauté et la se^neurie de 4out le 
« monde, quand il lui a dit : Tu es 
«c Pierre , et sur cette pierre j’édifierai 
<c mon église, et je te donnerai les clefs 
c( du royaume des cieu-x;et lorsque,^ 
« dans iifft autre occasion , il hii dit : 
cc pais mes brebis. Nous croyons aussi 
<c (jue le pape de Rome , légitimement 
(C élu , ëSt le successeur de St.-Pierre, 
<c et a le meme pouvoir et' la même 
te autorité cpie luisür toute Téglise chré- 
« tienne , et nous promettons et jurons 
«c notre St» Père Urbain VIII et à ses 
successeurs, une véiitable et sincèlc 
«c obéissance, assujétissant à ses -pieds 
«c notre personne et notre empire. 
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« Ainsi -nous aide Dieu et. ses saints' 
cc évansîiles. w 

^ Un voit que nen ne manque a cette- 
formule. Tous les assislaus la jurèrent 
après l’empereur. Cella Christos fit , 
avant son serment , un discours dans 
leqfiel il rappelloit la désobéissance de 
quelques personnes aux ordres litiir^i- 
(|ues de ren^jercur, et tenant son épée 
nue à la main , il dit ; « Le passe est 
cc passé , mais ceux qui ne feront jias 
cc leur devoir , seront jugés par cette 
cc épée. 3> Dans la méii»e assemblée , 
l’empereur fit n’econnoître sou fils , 
BasÜides^ pour son successeur, et lui 
fit prêter serment de lidëlité. Toujouis 
emporté par sou zèle , à la formule Cella 
Christbs ajotit a ces paroles , fort louées 
par les Jésuites : cc Je jure de lui oliéir, 
cc comme fidèle sujet, autant qu’il sou-* 
cc tiendra , défendra et favorisera la 
cc sainte foi catholique , sans quoi je 
cc serai son premier et plus grand en- 
cc nemi. n L’empereur ordonna que,, 
dès le lendemain , toutes les dames de 
la cour prêtassent le premier serment j 
ce qu’elles firent.- 

U ne trouva pas la miéme docilité 
dans le clergé et le peuple. Ni les me- 
naces , ni les châtiraens , ni les plu* 

b 5 
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belles promesses ne purent les engager 
à se soumettre aux clifférens édits qui 
parurent pour abroger leur foi et leurs 
rites. Ils ne goîitoienl point quantité d'ii» 
sages qu’on vouloit introduire, nomme 
de se mettre à genoux dans l’église , d’a- 
voir des autels lixes, des crucifix et ima- 
ges , en relief, la confession auriculaire 
et d’autres pratiques. Pendant que les 
religieuxaeffrayés désertoieut leuis mo- 
nastères et fuyoieut sur les montagnes , 
l’empereur faisoit bâtir un magnifique 
palais au patriai'che et à ses comjia- 
gnoiis. Il fit aussi construire une su- 
perbe cathédrale , dont la forme en 
croix, ne plut pas aux Abyssins , accou- 
tumés à la forme ronde. Tenus comme 
captifs à la cour et dans les environs , 
ils se vengeoient tlans les lieux un peu 

• * éloignés; à leur tour ils maltraitoicnt 

• les catholiques, et trouvoient des gou- 
verneurs qui secondoient leur haine. 
Un gendre de l’empereur, nommé 

‘ 'Tecïa , vice-roi du royaume de Ti^ d^ 
se révolta. Son beau-père le poursmvit , 
le prît, et le fit pendi'e à la tète de sou 
arniée. Sup])lice infamant que le Na- 
^iihs fit aussi subir à la sœur de cet 
infortuné. Chose inouie, qu’uue femme 
eût jamais ét é pendue en Ethiopie , sur- 
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tout une femme de celte qualité. Gé 
spectacle irrita les femmes, qu’on ne 
doit pas regarder comme indifférentes 
en matière de religion. 

Le paU’iarche de son coté , mon- 
troit la plus grande i-igueur, , et le plus 
graiftl zèle pour l’assujétissementii ses 
dogmes. D rebaptisoit les , Abyssins , 
réordonnoit les préti’es , faisoit exhu- 
mer les schismatKjucs qu’on avoit en-> 
terrés dans les églises catholiques , pré- 
tendantque ces cadavi'cslessouilloieut. 
Il se lit une affaire sérieuse avec une 
fille de l’empereur. Cette princesse ga- 
lante avdit deux maris , et vivoit pu- 
bliquement avec un amant qu’elle pré - 
tendoitépousOT, ËUê demanda une dis - 
dispense au patriarche , qui refusa de 
se conformer à la complaisance des 
anciens ALbuna. La princesse ]ûquée , 
flatta son père , excita les autres 
femmes, entoura le vieil empereur de re- 
montrances. Il céda à tant d’instances, . 
et adoucit la rigueur des édits contre 
les rites abyssins. L’allier patriarche 
l’en reprit aigi^emenl; mais le roi u’cut 
pasletems défaire droit à ||^ remon- 
trances , jiarce qu51 fut oblige de mar- 
cher contre des rebelles , ((ui le vain- 
quirent plusieurs fois , et le forcèrent 
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de fuir. Cependant’ il ramassa upc? 
armée plus nombreuse * marclia coii-» 
tre eux , eb les yaiuquit à sou tour, m 
A près le combat , la plus grande 
partie des officiers de la cour jrorcou- 
rant avec lui d’un air triste le champ 
de bataille , lui tinrent ce discoth s ; 
cc Voyez, seigneur , tant de milliers de 
c< morts. Ce lie, sont point des Mabo- 
«•métans ni des Gentils, ce sont vos. 
t< vassaux , notre sang et nos parens. 
<c Soit (jue vous soyez vainqueur ou. 
« vaincu , vous mettez le fer dans vo- 
te tre sein. Ces gens qui vous font là 
guerre, n’bnt rieu à vous re])rocher.. 
« Ils ne prennent les armes que pour 
« la défense de leur ancienne religion 
« à laquelle vous voulez les forcer de 
« renoncer. Que de sang ce ma)heu-r 
« reux changement n’a-t-il pas déjà 
, «c^fait répandie ? et combien n’en 
<c fera-t-il pas encore verser , si vous 
.« ne permettez à vos sujets de suivre 
<c la religion qu’ils ont reçue de leurs 
• «c pères. Sans cela nous w’auroas jamais 
« de repos , et vous n’aurez ni roj aume 
«c ni $uj<^ 55. Cette pathétique exhor- 
tation au milieu des morts ej; des mou- 
rans, fit une vive impression sur ce 
prince. L’impératrice , ses autres feiu.- 
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meà f Basilidès ^ ,soii fils ,, vinrent à 
l’appui. Smnée, se laissa arracher un 
édit qui permetloit la liberté de. cons* 
cience. 

Arinslanltout se rétablit. Les ecclé- 
siastiques recommeucérenl à olliçiei’ à 
leur- manière , dounèrent commu- 
nion sous les deux, esjièces,, la c^ cou- 
cision se pratiqua , les peuples brisè- 
rent les cbapelels,et autres iustrumens 
de dévotion que les missionnaires leur 
avoient donnjés. On clouta dans les 
églises des cantiques dlactions de grâ- 
ces , dont uu finissoit par ces mots : 

« Réjouissez vous , chaulez alléluia ; 
t< les brebfs .-d’Ethiopie sont délivrées 
ce des loups d^Üccident «. Soit cha- 
grin , soit défaillance , suite des fati- 
gues que les guerres , les troubles, les 
révoltes lui avoient donnés pendant 
tout son règne, soit plutôt poison » * 

commé qrfelques-uus l’ont cru , 
tomba malade,. Pendant qu’il lauguis- 
soît , le patriarche Mandez , fit tout 
ses efforts pour Pengager à révoquer 
son édit de tolérance ; mais le mori- 
bond sentit bien , comme cela ai rive' 
toujours , que dans celte extrémité , 
tout lui échappoit. « Que puis-je faire ? 

« dit-il à Mandez je n’ai plus ni em- 


Digitized by Google 



38 ABYSSINIE. 

« pire , ni autonté ». Il mouru\ âge 
de soixante et un an , le vingp<jua- 
tricme de son règne. « Qui aurolt été y 
cc disent les auteurs , heureux et gl<^ 
« rieux <, si les Jésuites n’étoient jamais 
« entrés dans son empire». ;î 

Basîiiiles. Commetun arbre plié par force , ea 
lûSa. se.rechressant se replie subitement eii 
sens contraire , ceux qui avoient été 
les plus prompts à se soumettre à l’é- 
glise catholique , furent les plus soi- 
gneux de s’ei» éloigner , et d’effacer, 
s’ils avoient pu , par des démonstra- 
tions de zèle, les traces de leur apos.- 
lasie. Les cathoHi^ues n’eurent pas de 
plus ardens persécuteurs, t e patnar- 
che Mendez tâcha de se soutenir 
dans son état chancelant. Il réclama 
auprès du nouvel empereur les pro- 
messes , les sermens faits à son église. 

‘ Pour toute réponse , il eut ordre xle 
xêmetlre à un olïicier qu’on lui en- 
voyoit, toutes les armes à feuqui étoient 
dans son palais , et de partir avec ses 
collègues , et tous les prêtres catholi- 
ques. Ceux qüi se cachèrent , et 
restèrent après cet ordre, furent punis 
xie mort. Les différentes tentatives faites 
])Our rétablir cette mission , ont été 
absolument infructueuses. Elles ont 
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seulement abouti à faire fermer si exac- 
tement l’empire Abyssin, qu’on ignore 
ce qui s^y est passé depuis ce teins là. 

Ce que l’on sait seulement , e’est que 
la haine provoquée ]iar la hauteur des 
Jésuites , s’étend chez les Abyssins à 
tous les Eimopéens , de quelque na- ' 
lion, et de quelque religion qu’ils soient. 

Ils les coniondent tous sous le nom de 
Ftwics ; et ils ne le prononcent guères 
sans y ajouter quelqu’impré cation ou 
malédiction. 

Côtes DE laMerRoüge ^ 
ET DE l’Océan. 

L’inspection sur la carte des pays 
qui avoisinent l’Abyssinie a occasionné 
les réüexions suivantes. Quand les géo- 
graphes sont embarrassés de quelqu’es- 
})ace que l’erreur des voyageurs leur 
fournit, ils le remplissent par des pro- 
vinces qu’ils créent , ou qu’ils érigent 
en royaumes. Ils élèventdesmohtagnes , 
plantent des forêts , creusent des lits 
de rivières, éparpillent des huttes ou 
des tefïtes dans les campagnes , et peu- 
plent les villes d’habilans. Viennent en- 
suite les historiens , qui donnent à ces 
nations des moeuxs , des usages , une 
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religion , et Haissent j)ar dli c fjue toutes 
ces choses sont peu connues. C’est à- 
peu-près ce qui arrive à l’égard des 
côtes de la mer rouge , le long de l’A- 
hyssinie, et passé le détroit de Babel- 
mandel ,<les côtes de l’Ücéau jusqucs 
et compris le Zanguebai’. 

Barnagasb est un pauvre et petit 
royaume, ou-dernièie province dè 
rAbVssinie, dontle roi ouïe gouverneur 
vit misérablenientt Par le pays , qu’ou 

J uge du ]>euple. Balou ou Bail peuples 
dahométans ennemis des Abyssins i 
s’enrichissent de pillage . Dékln et Dan-; 
cali sur la côte d’Abek , alliés des Abys- 
sins , en sont comme les facteurs. C’est 
principalement parBalyur , leur port, 
qu’arrivolent les Européens que le Na- 
guhs appellolt. Ajan après le cap Guar- 
àalul sur l’Ücéau , contient dans sou es- 
pace étroit, mais très-alongé, le royaume 
d’Adel. I.es habitans sont blancs , et 
brunissent en avançant vers le sud# 11 y 
a beauedup de nègres, et sur les der- 
rières dans les terres , des Arabes Bé- 
douin? , tous Mahomélans ennemis 
mortels des Abyssins, et ayant intérêt 
del’étre, parce qu’ils s’enrichissent du 
butin (ju’ils font sur eux. Ils ne sont pas 
moins ennemis des Européens, aux- 
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quels ils interdissent soigneuseraent 
rentrée de l’Abyssinie, de peur que 
cetemplVe vexé n^appelledesetrangers , 
pour se défend#fe contre les incnrsiou;^. 
Ainsi ce n’est pas pour le mettre en sû- 
reté qu’ils le surveillent , mais pour 
ronger leur proie. ■ ' 

■- Le roi d’Adel est sous la protection 
du giand seigneur, mak sans être tri- 
hûlairê. Ilia plusieurs' villes dans sou 
i^oyautne qni«toit autrefois trés-étendu. 
On dit que c’est un prince Abyssin dit 
sang-royal , écha])pé de la piâson où on 
le relenoit, qu’il l’a fondé. Il se fil Ma- 
hométqn pofc’ se soutenir. Persécuté et 
renégat , il eut ainsi deux motifs pour 
haïr GOrdialfeiigent ses anciens compa- 
triotes. -Sa bainc transmise à ses des- 
cendans , est d’autant pins formidable, 
qu’elle leur est utile. Magadoxo xjon-*. 
nne à Adel. I a cn])ilale de ce royaume 
est située sur une baye formée par une 
rivière qui déborde tous les ans. Elle est 
fort commercante. Les habilans sont 
Mahométans , lewr*co«rage est encore 
un lléau pour leurs voisins. Ils se servent 
de flèches empoisonnées. I-’ A jan con- 
tient aussi une république nommée 
Prava. Sept frères fuyant la tvramiie 
d’un roi de l’Ai alne jHeiireus© dont ils 
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éloienl sujets , trouvèrent sur cette 
pointe de terre un asile, qu’ils ont tj'ans- 
mis â leurs descendans. Les Pbrlugais 
dans leurs premières Expédition» ont 
ravagé toutes ces côtes , et 3^ ont laissé 
une teiTeur qui subsiste encore. - ' j 

Le Zanguebar qui suit, contient 
trente-huit roj'aumes bordés de vingt- 
une îles. On dit cette étendue pluâ 
qu’arrosée, et coupée de dacs' et de 
mréts qui rendent l’air mal-saiu. Le» 
habita ns sont féroces, hardis, ignorans, 
ou nuds, ou couverts de peaux. La pju- 

J jart sont Caffresou noirs. Ils.se défient 
leancoup des étrangers, -ôfcssi ne conri 
noit-on que très - imparfaitement ces 
trente huit royaumes, dont on ne ga-' 
rantit même pas le nombre et les pro- 
priétés. On a des notions un peu plus 
claû'es sui’ les suivans. 

M E L I N D E. - . 


Sous la ligne équinoxiale , se trouve 
Mélinde. Il n’a',ni riz , ni blé , mais des 
patates et des fruits , plantes , herbages, 
troupeaux en abondance. La capitale * 
porte le même nom qu# le royaume , 
est bien situ^e^ bien bâtie, commerce en 
or f en cuivre , mercure , ivoii^e , dro- 



/ 


M É l I N. D E. 4.3 

• V 

gucs qu’elle donne pour des étoffes et 
au blé. Les habitans sont de tonte 
sorte de couleurs, de toute sorte de 
religions. On circoucit et oîi va nud. 
Le cortège du roi est composé de fem- 
mes qui rentourent en rnanfaiU , et 
embaument de parfiims l’air qu’il res- 

J ure. Ses actions civiles et domesticpies, 
es résolutions de paix on de guerre 
sont assujéties à l’oracle des Labis ou 
devins. Ds voyent l’avenir dans les en-< 
Irailles d^un daim qu’ils consultent en 
présence du monarque. Pour n’étre 
pas ti^np responsables des évènemens, 
sans doute ils ont soin de se faire pres- 
eiire auparavant ce fpi’ils doivent pré- 
dire. Personne n’fst exempt de paroître 
en justice , même les plus gi'ands sei- 
gneurs qu’on peut accuser impuné- 
ment. Le roi écoute assis sur sonlrdnei 
pronoïi^'C la sentence , passe dans luie 
chambre voisine avec le coupable. Là 
il est obligé d’avouer sa faute , dans la 
posture la plus humiliante. De sa sîn- 
, céjité dépend la rigueur ou la modé- 
ration du châtiment. On lui ôte ses 
habits, on l’étend à terre, le monar- 
que lui donne lui -même autaiiUdc 
coups de S 071 béton de justice , qu’il 
juge à propos. Il sc relève , remet se^ 
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habits, remercie le roi. Sitôt qu’il lui 
a baisé les pieds, tout est oublié. Il 
reulre daus la salle avec un air serein. 
Le roi le congédie avec amitié, eix 
présence de toute la cour, le renvoie 
a son gouvernement , en lui reconi- 
inandant de rendi’e exactement justice^ 
•et le fait reconduire avec les honneurs 
ordinaires. (]es prinees , après avoir été 
fort maltraités des Portugais, vivent ac- 
tuellement eu bonne intelligence avec 
.. eux. 1 es cliefs des Lamo^ Pemha , - 
Zanzibar' y de Quirimba ^ , 

à' y4nis a y et de beaucoup d’autre%pay s 
(jui n’ont quelquefois que cinq ou six 
lieues de Lôui' , prennent le litre de rois. 
Quelques-uns sont tributaires du Por- 
tugal. 

♦Monb.aze, Qüilo a.‘_ 

La capitaledu royaume de Ntonbaze 
est dans une île. Les maisons y sont 
bâties à l’italienne , avec des terrasses 
qui se touchent , sur lesquelles on va 
d’un bout delà ville à l’autre. Les Por- 
tugais l’ont attaqué comme un port’ 
commode, l’ont possédée, y ont coin- . 
mis des vexations, et en ont été chas- 
sés, .ou du moins en ont perdu la ci- 
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tadelle/»Ilsy sont soufleits , et vivent 
comme les autres peuples que le com- 
inerce y attire. Dans, celte grande di- 
versité , maures, caffres, hlancs, jau- 
nes , luahométaus, idolâtres, il seroit 
ditïiclle de deviner quelle est la nation 
primitive. Ce royaun^ a^té exposé aux 
incursions desliubls , peuple sauvage, 
de rintérieur de l’AtVlque. Ils ne vi- 
veist ((lie de rapines , mangent leurs 
prisonniers , même leurs parens qu'ils 
assominentqui^nd ils sontmalades,pour 
s’en régaler. Leur boisson favoiite est 
le sang liumain. Les crânes leur servent 
de coujies. Quand ils sont prêts à en 
venir aux mains , ils font marcher de- 
vant eux des troupeaux, suivis d’hom- 
mes qui portent du ftu* Cela veut 
dire que tous les prisonniers doivent 
s’attendre à être rôtis et dévorés. Rleii 
de si terrible que le sort de ceux rjui 
tombent entre les mains de ces canni- 
bales , et celui du ]vays par lequel ils 
passent. Aussi tout fuit , tout se cache 
a leur approche. Les Mahométans ont 
tenté de les convertir pour les adoucir 
ou de les détruire. Us n’ont réussi ni 
à l’un ni à l’autre. Tout ce qu’ils ont 
pu faire , c^est de les chasser au loin; 
mais ils reparoisseut quelquefois. Ces 
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monstres adorent comme des dieux» 
leurs affreux mouarc{ues. llspreuneut 
le nom d’emjieveurs de toute la terre, 
affrontent le ciel même. Quand la illuie 
©U le soleil lesincoiumodent, ils bau- 
dent leurs arcs , et euvoyeut contre 
le soleil et le ^!rn•nment , leurs llèclies 
-et leurs imprécations impuissantes. 

Quiloa est dans une île, bâtie ‘aussi 
agréablement que Monbaze y ])eiq)lée 
de la même variété de nations, riche 
• des memes productiou| , et vivifiée par 
le même commerce. Elle s’est plus 
ressentie des tristes effets de la moi ime 
impérieuse des Portugais. Ils y trouvè- 
rent des rois dont l’instoii e $e conser- 
volt, et dont la succession éloit con- 
nue. Ces ynluces dédaignèrent de se 
laisser asservir par des etrangers, qui 
-ivenoient avec leur artillerie , vomir 
la terreur et la désolation sur leurs 
cotes. Ils résistèrent , mais ne furent 
pas les plus forts. Leur capitale apres 
avoir été. pillée , devint la proie des 
flammes , maigre les offres tiiie le roi 
•lit de.se lendre tributaire du roi de • 
Portugal , si on vouloit sauver sa ville. 
Alrneyda , général de la Hotte, en étoit 
maître. Le monarque demanda des 
otages pour veuir .conférer avec lui, 

J 
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ILe fier Portugais offrit son gantelet. 
Siw le refus , il voulut bien ajouter son 
cas(jue. X)n ne trouva pas eos gages 
suflisans. Les soldats Portugf>is alten- 
doient la torche à la main. Au signal 
donné , ils les lancèrent, et la ville fut 
consumée. Elle s’est rebûtie , et est 
Tnaintenantbien peuplée. Mombaze et 
Quiloa ontplussouvent étésousle même 
monarque , que séparées. 

M O Z A M B I Q U E. 

Mozambique est une très petite île ,• 
mais très-utile aux. Portugais pour la 
rclàclie , lorsqu'ils font le voyage des 
Indes. Ils y trouvent des rafraîchisse- 
mens de toute espèce. Ces secours sont 
lires de’ la terre femme, qui produit 
abondamment. Pour l’île, elle ne donn<^ 
nen. On dit aussi qu’elle n’a que deux 
portées de mousquet en largeur, et six 
en longueur; par conséquent , elle est 
presque toute couverte par la forteresse 
importante que les Portugais y entre- 
tiennent, tant pour défendre le port, 
que pour maintenir dans la sujétion les 

{ )etits rois du continent, d’où ils tirent 
eurs denrées , jusqu’il l’eau. Il n’y a 
dans r^e qu’une petite source insùffi- 
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saille. Le priiicigal commerce avec la 
cote est l’oi- et les esclaves. Les Portu- 
gais lie le ûint qu’hulirectement. Les 
nègres ne se lient pas à eux. 11 y a des 
l'acteiirs Maures qui font les éclianges. 
Les choses les ])lus précieuses pour les 
peuples (le l’intérieur , presque sau- 
vages, soûl des sonnettes, des couteàvLx^ 
des ciseaux , et toutes sortes de quin- 
cailleries. Il leur est arrivé de donner 
quinze vaches pour un rasoir. On sait 
qu’il n’y a entre ces nègres aucune hu- 
manité; les pères vendent leurs enfans, 
Jes enfans vendent leurs pores , mères 
et sœurs. Ils se font une guerre, perpé- 
tuelle, et mangent leurs ])risonniér« : 
aussi ne redoutent -ils pas beaucoup 
l’esclavage. Quelques bracelets < des pe- 
tits rouleaux d’or ou d’ivoire,. mis soui 
♦ la lèvre inférieure et sur la supérieu|«, 
])Our les faire avancer et les rendre 
grosses, des raies rouges tirées sur le 
corps : voilà un nègre et une négresse 
• parés. . ^ 

Côte de Sofala. 

' > 

Sofala est encore une domination 
•portugaise, (dont la capitale est située 
aussi (lans une île ; elle a la mènj^e utilité 
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Cl les memes avantages que Mozain- 
Oique , seulement pour le commerce 
avec le continent, qui est très -pré- 
cieux. On croit, à cause de la grande 
Cjuautilé d or que Sofala fournit , que 
cest rancieime Ophir de Salojrion. 
l^uand elle lut découverte ])ar^//^^^, 
amiral Portugais, elle étoit gouvernée 
par un vieux roi Mahométan et aveu- 
gle, nommé Jiisef. ils lui demandèrent 
permission d’^- établir un fort , qui se- 
loit, disoient- ils , d’un grand service 
pour ce prince, ./«je/lit semblant de 
les croire. Comme le fort avançoit , 
Musaph, son gendre, vint lui repré- 
senter le danger (ju’il y avoit de per- 
mettre à ces étrangers de se fortdier 
dans ses états. c< V oulez vous , répondit 
W 1 aveugle, que je me batte contre ces 
, etrangers, au inoment qu’ils arrivent 
« ineu sains et bien munis? Laissez les 
« quelque tems, la chaleur et l’air du 
« climat auxquels ils ne sontpasaccou- 
« I limés, fera mourir les uns , et rendra 
les autres malades j alors nous les 
« attaquerons avec avantage, et nous 
« prendrons le fort, qu’ils auront bâti 
« pour nous ». L’impatience du gendre 
ne permit pas au beau-jière de suivre 
son plan jusqu uu bout, ün le conlrai- 
tom. 8. 
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gnil d'attaquer le fort. Gomme il l’avoit 
prévu, les Portugais, quoique réduits 
à un petit nombre, encore trop vigou- 
reux, non-seulement se défendirent, 
mais poursuivirent Jusef jusques dans 
son palais , et le tuèrent. Depuis ce 
tems, ils ont gardé le fort, qni est en- 
core en leur puissance, et les rois sont 
leurs tributaires. Ou croit même que le 
dernier étoit un Portugais : apparem- 
ment quelqu"77iV/a^we Métis , qui n’a 
pas dédaigné de surcharger son écusson 
d'une couronne africaine. Il y a quel- 
les tfaces de police dans ce royaume. 

Ils poussent la sévérité contre l’adultère, 
jusqu’à punir de mort un homme qü’on 
trouve assis sur le même sopha ou sur 
la même natte avec une femme ma- 
riée. Ils respectent beaucoup la mdil 
* moire de leurs parens , gardent lej^rs 
ossemens avec vénération. Il y a, d’ail- 
leurs, toute sorte de religions. Les ’ 
bitans primitifs sont nègres. 

M O N O M O T A P A. 

Le vaste empire du Monomotapa , 
que l’on compare à bien des égards à i 
celui des Abyssins, a, dit-on, sept à 
huit cents lieues de cii'cuit. L’air y est j 
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en général bon , et la terre fertile ; on 
y brille et ou y gèle; la neige couvre les 
montagnes, pendant que le soleil grille 
les plaines. On remarque avec étonne- 
ment que ^ces peuples , éloignés du 
Tropique, sont de vrais nègres, pendant 

3 ue , dans des cantons de la Ljbie et 
e l’Amérique , qui ont le soleil au Zé- 
nith , les habitans n’ont ni la couleur 
noire, ni les cheyeux crépus. Les jeunes 
gens de l’un et de l’autre sexes sont 
uuds, à quelques précautions près; les 
âlfttres le sont jusqu’à la ceinture. La 
poligamie é%t d’usage. La première 
femme épousée est toujours la maî- 
tresse, et ses enfans les héritiers. D n’est 
pas permis, même à la cour, de porter 
-lies étoffes de fabrique étrangère, de 
jîeur qu’il ne s’y insinue des charmes. 
On a appuyé de superstition celte loi 
politique, apparemment afin de la faire 
mieux observer.- 7 

Le cortège de l’empereur est magni- 
fique. Quand il sort en cérémonie, il 
porte une petite bêche pendue à son 
coté , emblème de l’industrie cultiva- 
trice, et dans chaque main une flèche ^ 
Tune indice de châtiment, l’autre de 
protection. Le gouvernement est très- 
doux. Il n’y a point d’impôts. L’empe- 
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reur ne lire de ses sujets que quelque» 
journées de travail. Il a même soin dé 
faii’é donner des vivres au x travailleurs , 
quoiqu’une les doive |jas, d’où il arrive 
que chacun s’empresse à <^s travaux » 
loin de les fuir. Les enfans des princes 
tributnii'es , ou grands officiers , sont 
élevés à la cour. On leur inspire la fidé- 
lité pour le souverain , et ils servent de 
garâns de celle de leurs parens.,^/rous 
les ans le monarque envoie daus chaque 
province un officier. A son arrivée 
éteint le feu par-tout, et on en reç&lx 
du nouveau de sa main. Btefuser de se 
conformer à cet usage, c’est se déclarer 
rebelle; ainsi-, cette cérémonie est 
comme un serment de fidélité. Ces mo- 
narques sont Irès-aimés de leur peuple , 
dont ils ont soin de conserver l’affec- 
tion par des marques fiéquentes d« 
bienveillance. Lorsqu’il boit, qu’il éter- 
nue ou qu’il tousse , un des grands, qui 
est présent, crie à haute voix : « priez 
« pour la santé et la prospérité de l’em- 
« pereur », Tous les autres le répètent 
de proche en proche, et cette invitation 
‘ se propage jusqu’à l’extrémité de l’enx- 
pire. 

La justice est promyite et sévère. Il j 
n une boisson purgative, comme ëtoit 
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l’eau amère chez les Juifs. Celui qui 
u’en est pas incommodé , est déclaré 
innocent. La capitale est belle. Il y a 
une Im pératrice et neuf reines , qui ont 
chacune leur cour. Elles sont protec- 
Irices, l’une des Portugais, l’autre des 
Mani es ; les autres ont chacune leu^^ 
inten^bnce. La récolte est un tems (Wp 
fête. L’empereur ne manque jias de s’y 
troif^r. Quand la guerre ou d’autres 
affaires rempccfient, l’impératrice y 
préside, ün a soin.cpi’il y ait toujours à 
la suite de la cour des baladins , des 
musiciens , des bouffons pour amuser 
le peuple. Les chefs de ces troupes sont 
des gens importans. Il y a des armées 
réglées , alternativement sur pied, ün 
<*roit qu^il y a une province hanitée par 
des Amazones. Toujours est-il certain 
qu’il y a dans les armées des corps de 
femmes. Leurs armes sorîl la flèche, la 
javeline, le sabre, le coutelas, le poi- 
gnard et des haches tranchantes et lé- 
gères; elles les manient avec beaucoup 
d’adresse, parce qu’elles y sont exercées 
d’en fan ce. L’empereur les pré fère pour 
la garde de sa personne. Il a aussi une 
meute de deux cents chiens , qu’il ne 
regarde ]^s comme ses gardiens les 
moins fidèles. 
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Entre les dignitaires de sa cour, les 
principaux sont le goif\erneur «<lu 
rojaunie , le maître de sa maison , qui 
a le singulier privilège de nommer l’ini- 
pératrice , quand celle f^ni l’est vient 
de mourir. Dans doute il s entend avec 
^temj)ereur.Le câpitainedes musiciens, 

chef des devins , le gardien, de la 
pharmacie , huile , ustensiles , mgré- 
diens , dont se sertie premier d^in , 
le portier, deux chefs de cuisine sont 
ordinairement princes du sang , et les 
cuisiniers sont tous gens de qualité. Ils 
ne servent que jusqu’à vingt ans; on 
suppose que jusqu’alors ils n’ont pas 
connu de femmes. S’ils trompoieut , 
' ils seroient punis sévèrement. Jamais 
ou ne voit manger l’empereur. Il jja- 
roît que la religion ancienne étoit la 
pajenne ; mais sans pollthéisme ni 
idolâtrie , ou plutôt une espèce de 
théisme , auquel sont mêlées des no- 
tions vagues de christianisme et des su- 
perstitions , mais point infuimaines. Les 
sortilèges sont punis. Ils reconnoissent 
un souverain cire, qu’ils nomment 
créateur et gouverneur du monde. Iis 
rendent beaucoup d’honneur à une 
vierge , ont des temples et des couvens 
bâtis «n son honneur , où ils dévouent 
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les filles au célibat , comme chez les ca- 
tholiques, les Grecs et les Abyssins. Ou 
croit qu’ils ont eu loug-tems commerce 
avec les derniers , et peut-éti e, dit-pn, 
les deux-empires ont ils été réunis ; ils 
sont cepeudant bien éloignés/l’un de 
l’autre. Ils invoquent les morts el prient 
pour eux. Un de leurs empereurs s’est 
lait baptiser par un jésuite; mais quand 
il a fallu renoncer à la pluralité des 
femmes , la foi l’a abandonné. Les Por- 
tugais possèdent des mines d’or , sou» 
la protection des forteresses qu’on leur 
permet. L’or se trouve aussi à {leur de 
terre dans les sables. Nul pays n’est 
plus abondant en éléphans. U y a des 
autruches comme des boeufs;sans doute 
des boeufs de la petite taille. 

Voici l’histoire du dernier empereur 
connu. Il y eut une guerre cruelle entre 
les enfans de Famigar-Bachi , qui a 
quarante -sept ans , laissa soixante et 
quatre fils. Ils se tuèrent tous à l’excep- 
tïon de trois. Deux convinrent de ré- 
gner ensemble chacun six mois. Le pre- 
mier qui occupa le trône , se défit du 
second , et celui-ci fut tué par un de 
ses oncles nommé JSalii. Le troisième ' 
s’étoit sauvé dans un royaume fort éloi- 
gné , où il avoit acheté une petite terre 
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qu’il cullivoit de ses mains, et vi voit 
inconnu; il s’y maria, et eut un llls 
Xkommé'yiljbndi. (Je pi'incc en crois- 
sant , se faisoit aimer et adinirer de tons 
ceux qui l’environnoient ^ y>ar sa mo- 
destie , sa douceur et son esprit. Avec . 
le tems , il signala son courage et son in-‘ 
trépidité à'ia chasse des élëpbans , des 
lions, des tigres, et d’autres bêles fé- 
roces. 

Ayant entendu parler d’une guerre 
allumée dans le Monomotapa , enti e* 
Nahi son grand oncle qu’il ne connois- 
soit pas pour tel , et un roi voisin , il 
se pourvoit d’armes et de chevaux, et 
à la tête d’une troupe d’élites , il va of- 
frir ses services à remperenr. udlfcmdi 
ne fut pas long-tems à se signaler par 
des exploits qui attirèrent sur lui les 
veux de toute l’armée. 11 fixa sur-tout 
les regards de son grand oncle qui lui 
donna le cçmmanaement d’itn corps 
de troupes avec lequel il se signala tel- 
lement , que Nahi ne crut pouvoir 
mieux faire , que de le mettre à la tête 
de l’armée. En six mois , le jeune gé- 
néral gagna tant de batailles , qui ré- 
duisit l’enuemi à demander la paix. 
Pour le récompenser de ses services , 
Tempereui’ lui fit épouser la ]irincesse. 


Digilized by Google 



M O N O M O P A'T A. 57 

sa fille , toujours sans avoir le moindre 
soupçon de sa véritable naissanoe. Æ- 
Joriâi n’en'étoit pas j)Ius instruit. Par 
un sentiment naturel , il appelle son 

Ï >ère pour être témoin de ^ bonne 
ortune. Le vieux monarque recon- 
noît dans lè père de son gendre son ne-^ 
veu, dont il occupoit le trône; il lui 
cède avec plaisir la couronne. Le non-* 
veau roi la transfère à son fils. Il fut 
couronné avec son épouse , aux accla- 
mations de tout le peuple, dont il ne 
cessa de mériter restime et l’amour 
par la justice et ses bienfaits, -^ec 
quebjues embellissemens , il ne seroik 
pas difficile de faire un roman intéres^ 

sant dfo cette histoire. * 

« 

LE M *0 N Œ M U G I. 

On taille aisément de grands empires - 
dans les vastes déserts qui sont derrière 
les cotes. Le Monœmugi est un de ces 
royaumes que l’imagination étend au- 
tant qu’elle veut, sans être arrêtée par 
aucune limite certaine , excepté en 
descendant vers la mer,. où le Mono- 
motapa et^lls autres pays, dont nous , ' 

^ avons parlé , boi nent le Monoemngi. 
ün ne sait ce qui le regarde, que par 
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les nations intermé<lialres. Les notion» 
sur ce royaume passent de bouche eu 
boucheaiiKEnropéens curieux, comme 
leurs richesses liassent de main en 
main ; niais les unes ni les autres n’ar- 
rivent pas sans altération, ün sait 
que c’est une monarcliie abso- 
lue; qu’il y a des idolâtres, des inaho- 
inëtans, des caffres. Pai -là ou entend 
des infidèles et gens sans religion. Par 
aussi, les Européens entendent 
des lierres ^ f|ui font la plus forte partie 
de la population de JVIonoemugi. 

^i encore se trouvent sous le nom 
iii^jiagas.^ les ces mêmes peu- 

ples sauvages qui ravagent Monwaze 
et Q///7oât; peut-être les mêmes que 
les Galles , qui font trembler l’An^ s- 
sinie. G’est dans le centré de la Brûlante 
Afrique , que pullulent ces monstres 
avec les lions et les tigres , également 
altérés de sang. L’empereur du Mbnoe- 
mugi, à sa honte, se sert de ces canni- 
bales contre une répiiblicjue d’ama- 
ioues , (jui fait souvent des incursions 
sur les tronlières méridionales de ses 
états. Il lient ces femmes g^iicrriêres eu 
resjiect , ] ar le moyen ^s Giagas , 
non qu’elles redoutent leur valeur ; 
mais elles craignent leiu’ baibarie , et 
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d’être rôties toutes vives. par celte race 
maudite ; de sorte que quand ces troupes 
en vieniieut aux maius, c’est un combat 
à mort, sans quartier de part ni d’antres. 
Ceci pourroit être une épisode au ro- 
man a ^Ifàndi, 

C A F R E R I E. 

Il n’y a point de pays qui s’appelle 
proprement Cafrerie^ mais comme ce 
mot signifie contrée d’ infidèles , ont ])eut 
donner le nom de Cajrerie à juste titre 
aux vastes régions qui se trouvent de- 
puis les Hottentots . jusqu’à la ligne 
équinoxiale et au delà , vu que les na- 
bitans sont idolâtres , livi’és aux plu», 
étranges et inhumaines supej stilions 
et auxsortilèges, beaucoup plus qu’au- 
cune nation au monde. La cruauté et 
la férocité de ces sauvages jointes à la 
chaleur excessive et au mauvais air de 
ces climats , ont ôté aux mission- 
naires le courage d y risquer leur vie et 
leurs travaux. Très- peu ont pénétré 
bien avant dans les terres; et ne ceux 
là, les uns sont morts bientôt par l’in- 
salubrité du clnnat, la mauvaise nour- 
riture, et les horribles fatigues qu’ils 
ont essuyées J, les autres ont été décou.- 
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rages de rester parmi ees sauvages, par 
le peu de fruit qu’ils y faisoieut. A leur 
retour, ils ont fait de si effrayantes l e- 
lations de leur mission, qu’on n’y a plus 
envoyé personne. De là vient que nous 
connoissons si peu ces vastes contrées' 
intérieures. 

Hottentots. 

La pointe de l’Afrique est habitée 
par les Hottentots^ nation indigène , 

2 u’il ne faut pas confondre avec les 
^affres. C'est un peuple différent, qui 
n^a ni la même couleur ni les mêmes 
moeurs. Ils paroissent avoir des notions 
du déluge. On jieut, si on veut, les sup- 
poser descendans nés anciens Trogto- 
diets^ \s&\xsdi'Hbraknm^ par sa femme 
Ketfiura. Leur langage est un composé 
de sons extraordinaires. Il ressemble 
au gloussement de coqs d^Iuvle qui se 
battent, mêlé des cris de la pie , et des 
buéesdu cbat-huan. ün n’y entend rien 
d’articulé. C’est une espèce de monstre 
entre les langues. La prononciation dé- 
pend de certains chocs de la langue 
contre le palais, decertAines vibrations 
si étranges, qu’il est imjiossible de les 
exécuter, quand on n y est pas accou- 
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lumé d’enfance. Il est aussi difficile aux 
Hottentots d’apprendre nos langues. 
Jamais ils ne les parlent bien. Leni* 
pays est montueux , garni de belles 

I )rairies dans les gorges, et même sur 
es cimes, arrosé ne ruisseaux qui don- 
nent les meilleures eaux du monde. l a 
mer est très-poissonneuse. Ils nagent 
débout, comme s ils naai'choieut, se 
servant des bras, comme d’un balan- 
cier. C’est encore une singularité qui 
leur estpropi^, et qu’on devroitlâclK r 
d’imiter. w 

La nation Hottentote^ cpii est très- 
considérable, est coifiposee de tribus 
toutes errantes, comme doit être un 
peuple pasteur, mais ei'ranles dans nu 
espace déterminé, c’est-à-dire , q^i’a- 
près avoir épuisé un canton de leur 
local , les Hottentots transportent leurs 
huttes dans un autre, et reviennent 
dans le premier, qu’ils retrou^^*nt J|||L 

E eu de tems couvert de nouvcnB|P 
erbes. Ainsi les tribus ne se coufon- 
dent pas. Elles* se font la guerre. Les 
querelles, xpiand il s’en élève, sontter- 
minées par les voisins. Ils se secotirent 
mutuellement contre l’ennemi com- 
mun. læs Hollandais ont éprouvé quel- 
quefois à leur grand dommage la force 
(le ces ligues. 
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' Quand un enfant naît, on le frotte de 
fiente de vaches, on le lave avec du jus 
de figue , (|u’on laisse imbiber au soleil, 
et ou l'oint de graisse seule , ou de 
graisse mêlée avec du beurre. Le père 
ou la mère lui donnent le nom de rani- 
mai qu’ils aiment le plus. Dès qu’il est 
sevré, on lui ap]>rend à fumer. Le» 
Hot,i;entots sont d’une tailfe avanta- 
geuse, droits et bien faits, entre cinq 
pieds et demi et six pieds. Les femmes 
sons plus petites : leur teint est couleur 
d’olive. Ils ont la tête g^j^se , les yeux 
vifs, le nez plat, les lèvres épaisses., les 
dents blanclies ooinme l’ivoire, les che- 
yeux comme ceux des nègres, et fort 
noirs, les pieds grands et larges. Les 
femmeslesont petits et délicats. Gomme 
si la nature eut voulu pourvoir à leur 
pudeur, elle leur a donné, disent les 
premiers voyageurs , une peau dtu'e 
; ^mi lotir pend au bas du veutre , en 
j^Hrme de petit tablier. Singularité qui 
^^^roit exclusivement particulière à la 
race Hottentots \ mais que des voya.- 
geurs plus modernes démeijtent. 

Il n y a pas d’être au monde plus pa- 
resseux que le Hottentot. « Penser , dit- 
« il, c’est travailler, et travailler c’est 
te le iléaude la vie jî. Aussi la passent- 
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iJs en grande partie dans une oisiveté 
et une slujndilé étonnante. Ils ne lais- 
sent pas dans l’occasion de montrer 
une grande activité. Ils devancent à la 
course le cheval le plus vile , se servent 
dcT arc avec ^beaucoup d’adresse , et 
lancent des pierres , l’assagaje et leurs 
Rackiiins , ou bâtons , avec beaucoup 
de forces et de dextérité. Ils se dis- 
tinguent par leur affectioiî à l’égard 
des uns et des autres y leur hospitalité , 
la compassion envers les malheureux 
et les étrangers ; mais cette hoftlé na- 
lui’elle , tant est grande la force des 
premiers préjugés , se dément d’iule 
manière barbare à l’égard des vieillards 
décrépits , fût ce le ])ère. Quand un 
homme est parvenu à cet état , le fils 
ou le plus proche |,arent assemble les 
hommes du Kraal ou hameau , leur 
représente le malheureux état du vieil- 
lard , et den\ande qu’il soit séquestrée 
Jamais cela n’est refusé. En consé- 
quence on le met sur un bœuf de 
monture , et suivi de la plus grandie 
pai lie des habitaus , on le conduit à 
une bute dressée exprès dans un lieu 
écarté. On place à sa portée quelques 
pr ovisions , et on l’abandonne , le lais- 
sant ainsi périr de vieillesse et de faim , 
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s’il n’est pas d évoré par les liètes saura- 
ges. De deux jumeaux dont une femme 
accouche , on en fait toujours mourir 
un. Autre coutume au moins bizarre , 
un Hottentot , quand il a reçu au 
rang des hommes, doit battre sa mère , 
pour faire voir qu’il n’est plus un 
enfant. 

L’habillement consiste en un man- 
teau qu’ils nomment hrosse , fait de 
peaux de bétes , bien enduit de fiente 
de vache , de beurre , ou de croisse 
fraîche ou rance , n’importe. *n gé- 
nëi al ,onpourroit dire que cette onc- 
tion est leur véritable habillement , car 
il n’y a point d’occasions , de cérémo- 
nies , dans lesquelles la parure ne soit 
l’a])plioation et la friction de ces grais- 
ses, dont ils se font des sillons sur le 
corps , et les bariolent de suie , de craie, 
d’une poudre rouge nonimée huchu. 
I es homn^es vont nue tète, les femmes 
seules portent une espèce de toque. 
Elles trouvent fort galant de faire pen- 
dre des vessies enllées à leurs cheveux . 
Leur chaussure qui les distingue aussi 
des hommes , consiste en bovanx 
d’animanx fraîchement tués, qu'elles 
se licut autour des jambes, en forme 
de ti'odeqiiins. C’est aussi une parui e 
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de héros, que de meure en cérémo- 
nie au cou d’uu homme qui s’est dis- 
tingué en tuant quelque hèle féroce, 
les intestins sanglaiis de cet animal ou 
d’un autre , (ju'il laisse pourrir. Aussi 
les sent-on de fort loin. Un trait de ^ 
leur ])ropreté , c’est tle porter toujours 
à la main une queue de renard ou chat 
sauvage <{ui leur $ertde mouchoir, ils 
ne vivent que de cljair. Le porc , les 

J îoissons sans écailles , les lièvres et les 
apins sont interdits aux hommes ]>ar 
leurs traditions, l.es femmes peuvent 
manger d(^ deux derniers animaux ; 
mais les deux sexes maugejit à f envi 
les vieux cuirs , dont ils aii-achcnt le 
poil après les avoir «mollis dans TeaU. 
C’estunbonmétsgrillésiirJes charbons. 

Us ne négligent point les poux , et ne le^ 
nourrissent pas en vain. Jamais ils ne se 
servent de sel ni d’épiceries. Leur bois- 
son ordinaire est de l’eau , le lait de va- 
ches pour les hommes , de brebis pour 
les femmes. L’homme ne mange avec 
elles que le jour de ses noces. L’un et 
l’autre sexes est passionné pour l’eau- 
de-vie et le inbac. 

Les hameaux se nomment kraah ; 
ils ont chacun un chef héréditaire 
ainsi que le chef général de la tribu ^ 
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CFu’on nomme koncjue. Celui-ci com- 
mande l’armée, dirige les négociations, 
préside le conseil , juge les causes ci- | 
viles et criminelles , qui lui viennent 
ar appel des autres kraals. Les i 
uttes sont faites de natles de joncs 
fort serrées , travail léespar des femmes / i 
les hommes les dressent et font les us- I 
teasiles de ménage , ainsi que leurs ^ | 
armes, quand ils veulent s’en donner 
la peine. Ils manient avec adresse les | 
métaux , et sont bons potiers , très- * 
experts sur-tout dans le gouvernement 
des troupeaux. La qualité ^ médecin 
de ces animaux précieux* est une ' 
dignité dans le kraal , celle de sage- 
femme en est aussi une. Les femmes 
la choisissent. Une troisième dignité 
^uî remporte sur les deux autres , est 
celle de maître des cérémonies reli- 
gieuses , il solennise les mariages et les 
funérailles , et fait l’opération de re- 
trancher un testicule aux mâles. Tous I 
leshommes, souspeinedela vie,subis- 
senlcetle loi cruelle et singulière , entre 
huit et neuf ans. Ils disent qu’ils doivent 
au retranchement du testicule gau- 
che, leur grande agilité à la course; 

c’est une cérémonie 
ne peuvent pas ren- 
dre laison. 


mais on pense que 
religieuse dont ils 
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On est emharrassé h exprimer la l)i- 
yarre cérémonie qni accompagne leurs 
mariages, leurs funérailles et les ai-tious 
principales de leur vie, comme d’étre 
reçu au nombre des hommes, ou d’élre 
déclaré Héros. Pour la cérémonie nup- 
llale, des hojnmes accroupis forment 
un cercle, les femmes dans la meme 
posture à distance. Le prêtre , ou Suri , 
entre dans le cercle des hommes, et 
dirige sur le futur époux son urine ; il 
en lait autant sur la future épouse, va 
et revient jusqu’à trois fois de l’im à 
l’autre bout, tant que son réservoir lui 
foui'uit. Eu les arrosant , il prononce 
cette formule : « Puissiez- vous vivre 
« long-lcms et heureusement ensem- 
cf 'Lie; puissiez-vous avoir un fils avant 
cc la firf de l’année; puisse ce fils être 
<c votre consolation dans votre vieil- 
(f lesse; puisse-t-il être homme de cou- 
it rage et gi’and chasseur ». Dans les 
funérailles, ce sont deux vieillards qui 
.arrosent, l’un le cercle mâle, l’autre le 
femelle. Pour recevoir un enfant au 
r.ang des hommes, il faut l’examen et 
le consentement du KraaL ; quand il 
est approuvé , un vieillard l’asperge au 
milieu des hommes , et lui dit : « Toutes 
« tes pensées, tes paroles et tes actions 
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« doivent désormais sentir Hiomme 
« fait. Que ta bonne fortune t’acoom- 
«t pagne long-tems, croît et multiplie î 
« Que ta barbe puisse bientôt paroître ! 

« Lvite la compagnie de ta mere, sous 
« ï)eine d’ètre banni de la société des 
« hommes ». Juscpi’alors le jeune 
homme n’avoit fréquenté ([uedes fem- 
mes. (>e sont elles qui enseignent tontes 
les coutumes , les loii, les cérémonies, 
les pratiques, et les traditions de la na- 
tion. Elles en sont les dépositaires. 
Enfin , pour constater le courage d’un 
homme, et l’élever à la dignité de preux 
Chevalier^ il faut aussi l’aspersion four- 
nie par un brave décoré de la fraise 
héroïque. Tous les aspergés, non-seu- 
lement reçoivent la sainte inondati^ 
avec recueillement et respect ,%iais ils 
s’en frottent avec précipitation , et sil- 
lonnent la graisse avec leui’S ongles , 

Î )oui’ faii’e parvenir l'eau à la peau, ja- 
oux de n’en point perdre une goutte. 

ün connoît peu la religion <ies Hot- 
tentots. Ils gardent à ce sujet, quand 
on les inteiToge , un silence obstiné^ ne ' 
répondent ni oui ni non aux objection» 
qu’on leur fait. Personne n’est si entêté 
de ses contâmes et de ses traditions. Il 
est impossible d’en convertir un seul. 
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On sait qu’ils croient an être suprême, 
qu’ils appellent le Dieu des Dieux. Ils 
ne lui oifrent ni dons , ni victimes; mais 
ils font des sacriüccs à la lune , (|u'ils 
honorent comme une divinité infé- 
rieure, image sensible d’un Dieu invi- 
sible. Ils adorent, avec une profonde 
vénération, un insecte ou scarabée par- 
ticulier à leur pays. Il a le dos verd , 
avec des taches blanches et rouges , le 
ventre de même, deux ailes et deux 
cornes sur la tête. Dès qu’on l’aper- 
çoit , tout le village se couvre de buc.hu. 
On chante, on danse. Le grand et le 
petit Gom-gom retentit. C’est un ins- 
ti'ument composé d’une plume ou d’une 
callebasse , qu’on promène enlilée à 
««e corde. 11 rend un son sourd et 
rauque. Heureux et cent fois heureux 
le mortel sur lequel s’abat l’insecte 
bienfaisant. H devient lui même un ob- 
jet de culte, une espèce d’idole. 

Ils croient l’im mortalité de l’ame, et 
qu’elle se promène autour de ses an- 
ciennes dépouillés. C’est pourquoi ils 
ont soin de laisser en leur entier la 
hutte du mort, ses habits, ses meubles 
et ses armes. Si-tot qu’un homme ou 
une femme sont morts eu un endi’oit , 
ils en décampent. Us offrent des sacii- 
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fices à une divinité malfaisante, nom- 
mée Tonquoa , à tout hasard , sans 
savoir s’ils l’ont offensée; mais comme 
*ils croient qu’elle traite d’offense ce qui 
-lui plaît, ils prennent leurs précautions. 
Avant que d’entrer dans l’eau pour 
passer une l'ivière, ils s’en jettent sur le 
corps. Eu général , avant que de com- 
mencer une action hasardeuse et diffi- 
cile , ils prennent un air grave , sérieux 
et méditatif. Le chant et la danse sont 
de toutes les cérémonies, afin qu’ils 
soient singuliers en tout , excepte des 
mariages. La poligamie est permise , 
mais n’est pas fréquente. Ils adoptent 
le divorce , et pumssent l’adultère. Ils 
ont des traditions, qu’ils conservent avec 
beaucoup de soin ; Tune que leurs pre- 
miers parens offensèrent si grièvement 
le Dieu suprême, qu’il les maudit, et 
leur postérité, et qu’il endurcit leur 
cœur ; l’autre , que quand Dieu les en- 
voya dans leur pays , ils 3’ entrèrent par 
une fenêtre. Le nom de l’homme éloifc 
Noh; celui de la femme Hin^ok.k^ 
Les Hollandais ont acheté des Hot- 
tentots tout le terrein qu’ils possèdent 
au Cap. Ils ont payé fidèlement , et ont 
accompli avec exactitude toutes les 
conditions qui régloient les limites êt 
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les droits des deux peuples. U y a ce- 
pendaut eu des mal entendus qui ont 
entraîné des hostilités ; mais les deux 
partis s’en sont si mal trouvés , qu’ils 
sont revenus à la paix. Elle.paroit éta- 
,biie sur les bases de la confiance et des 
égards réciproques, et par conséquent 
durable. Les colons s’étendent loin dans 
les terres. Ils rivalisent avec les naturels, 
non-seulement pour le soin des trou- 
peaux , mais aussi pour les produits de 
ragriculture , qu’enfin les Hottentots 
ont appris à ne pas négliger. 

Benguela. 

é 

\ 

Nous sommes déjà entrés, mais nous 
allons avancer beaucoup plus dans le 
pays des monstres. Malheureuse espèce 
humaine! à quels excès elle péüt s’a- 
bandonner. 

Le royaume de Benguela, qui suit 
■ les Hottentots, est un des plus mal- 
sains du monde. Les eaux stagnantes , 
sous un soleil brûlant , y sont fétides. 
La terre même y empoisonne ses pro- 
ductions. 11 faut avouer que toute la 
côte n’est pas frappée de cette malé- 
diction; mais les hanilans des contrées 
qu’elle afilige, sont obbgés de faire ve- 
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iiir d’ailleurs ce qu'ils mangent et ce 
qu’ils boivent. Malgré cette précaution, 
îe petit nombre de ceux qui échappent 
à la malignité de l'air et du climat , 
ressemble.pl us à des spectres, qu’à des 
hommes vivans. Ils ont la voix si cassée, 
qu’ou dirolt qu’ils retiennent leur ha- 
leine enti'e leui's dents. Cependant , 
comme s’ils n’avoient pas assez des 
iléaux de la natui'e, ces nègres em- 
ploient encore le peu d’industrie qu’ils 
ont à augmenter leurs maux. Outre la 
violence, il n'y a point de ruses qu'ils 
n'inventent pour sur prendre leurs com- 
])atriotcs, alla de les vendre comme 
esclaves. Leurs femmes, complices de 
cet affreux brigandage, attirent lesga- 
lans par des caresses, se laissent saisir 
avec eux par leurs maris, et de leurs 
bras, «font passer dans les chaînes les 
victimes de leur lubricité. Menteui'S , 
assassins, voleurs, sans mœurs ni reli- 
gion , ils n’ont aucune qualité qui ra- 
chète ces vices; de sorte qu’on seroit 
tenté de ne les pas plaindre des ravages 
faits chez eux par les Giagas. 

(Jes peuples , qu’on ndmme aussi 
Jagas^ n en juger ]>ar la férocité, sont 
vraisemblablement les mêmes que les 
Jml/is et les Galles. Lu témoin cou- 
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laire , qui a vécu plusieurs mois avec 
eux , nous a iqslruil de leurs coulunies. 
Le nom de dignité du chef est' le 
Gia^a.lï ii^oit vingt mille hommes sous 
douzecapilaines.Jamaisiln’eutrcnrend 
rien , sans avoir consulté le Diahle , 
qu’on nomme Mokisso. Cette cérémo' 
nie dure un jour entier. II y est assisté 
par cinquante femmes et deux sorciers, 
qui font autoiu’ de lui des gestes , et 
nronqncent des term^is magiques. Ils 
lui teignent le front, les tempes, le 
ventre, de poudi'es consacrées par leurs 
paroles sur un gi’and feu , lui mettent 
son Casingola, ou sa hache à la main,^ 
et lui disent : «yas, marche contre les 
cc ennemis ,, n’en ménage aucun, cai’ 
<c t^f^Mokisso est avec loi». Son pre- 
mier exploit :est de fendre la tète dluii 
jeune garçon qü’on lui amène. Celui-ci 
.est suivi de quatre hommes, dont il en 
tue deux lui même, et fait tuer les deux 
autres hors du camp, ün se régale en- 
suite. On fait de grands festins, où la 
chair humaine n’est pas épai'guée. Ils 
n’ont point d’idoles; mais ils disent qu’ils 
adorent souvent leiu- Mokisso. 

Voici la parure du grand Giaga. Il 
a de longs cheveux noués, entremêlés 
de coquilles , une, ceinture d’œufs d’au- 
loin. 8. d 
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truche , un simple pagne d’étoffes de 
palmier. Son corps , tnart^né de diver- 
ses ligiires , est tons les ^ours graisçé 
de chair humaine. Il porte au nez et 
aux oreilles des morceaux de cuivre 
longs de deux pouces. Les Giagas esti- 
ment plus le cuivre que l’or , ainsi que 
les hanitans du Benguela ; quelques- 
unes de leui’s femmes eu ont des col- 
liers qui pèsent dix -sept livres. La garde 
du grande laga est composée defemmes. 
Quand il hoit, elles se jettent à genoux, 
battent des mains et chantent. Tous les 
jours il fait une exhortation à ses trou- 
pes. Si quelqu’un tourne le dos ^ il est 
condamné à mort , et mangé |iar ses 
camarades. Quelque pénible qu ait été 
leur marche, en plantant leiu*i|||mp, 
ils le fortifient d’abattis d’arbres et de 
haies sèches. 11^ a un corps d’hommes 
robustes destines à cela. Les huttes sont 
placées régulièrement et serrées. Ils 
mettent à la porte leurs arcs , leurs (lè- 
ches et leurs dards , de sorte qu’à la 
moindre allarme, tout le monde est 
sur-le-champ armé. 

Les Giagas ne permettent pas à leurs 
femmes d’élever leurs enfans , ils les 
enterrent aussitôt ciu’Us sont nés ; on ne 
sait pas le motif d’une pareille cou- 
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tume. ï^st-ce aün d’éteindre eulre’eux 
toute ai’fection naturelle ; et que les 
femmes mêmes , aussi guerrières que 
les hommes , s’accoutument à ne se 
laisser toucher d’aucun sentiment de 
pitié ? Ils se recrutent des jeunes gens 
cpi’ils enlèvent dans leurs courses, ün 
leur met un collier cpi est la marque 
de leur servitude. Ils le gardeut jusqu’à 
ce qu’ils aient apporté la tête d’un 
ennemi. Rien n’a taut de pouvoir sur 
les esprits, que l’espoir d’être délivré 
duconicr , cette marque de l’esclavage; 
et. ces jeunes gens bravent toutes sortes 
de dangers avec im courage intrépide , 
potir parvenir à cet honneur. Quandun 
nomme distingué meurt , on enterre ' 
avec lui ses deux femmes les plus ché- 
ries f qu’on place à ses côtes , après 
leur avoir cassés les bras. Si la terre 
qu’onjette sur le tombeaune les étouffe 
pas , elles expirent dans ce long sup- 
plice. 

Ces barbares ne font la guerre que 
pour piller , ils ne s’arrêtent que poiu’ 
consommer le pillage , et recommen- 
cent ensuite. Le pire , c’est que tout 
ce qu’ils ne peuvent pas emporter , ils 
le gâtent y le brûlent, le renversent, 
et ne laissent après eux qu’un désert : 

à Z 
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à moins que fatigues de leurs courses 9 
las de tuer etde massacrer , ils ne leur 
prennent envie de se fixer, comme 
ils ont fait dans les plaines moins in- 
fertiles du Benguelj^. ün sent qu’avec 
de pareils hôtes , les habitans du pays 
font un triste personnage. Aussi à peine 
en parle-t-on , on sait seulement qu’ils 
avoient quelque gouvernement , et que 
leur état est monarchique. 

Congo. 

En suivant la cote , on rencontre le 
Congo. On s’y croirolt en Europe , 
parce (^u’on y trouve des comtés , des 
* marquisats , des ducJiés. Il ne reste 
qu’une partie , à-peu près moitié de 
cet empire , dont se sont détachées des 
provinces qui sont à présent reconnues 

S our royaumes. Le roi prend le titre 
e Marti , qui veut dire seigneur. Ainsi, 
Marti Congo, c’est seigneur du Congo. 
Outre les grandes pertes qu’il a faites 
en provinces environnantes, celles qui 
restent plus rapprochées du centre , 
sous les dénominations européennes , 
lui donnent souvent des marques d’in- 
dépendance. 

Le Congo est un des plus fertiles pays 
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du monde. L’herbe y est si haute et si 
épaisse , qu’elle sert aux bétes féroces 
de retraite dangereuse aux hommes. 
Le voyageur n’y mai'che pas sans crain- 
dre d’y voir lever aujwès de lui un lion , 
un tigre , ou toute autre béte carna- 
cière , outre les serpens et les insectes 
vénimeux qui se cachent dans ces lon- 
gues herbes. Les gens du pays n’ont pas 
trouvé d’autre moyen de s’en délivrer, 
qne d’y mettre le feu ^ quand elles sont 
assez sèches. Les animaux chassés de 
leur retraites parlesllammes , entrent 
en fureur , et se jettent sur tout ceux 
qu’ils rencontrent , quelquô soit leur 
nombre. Les voyageurs f^ui aj)erçoi- . 
vent de loin l’incendie , n ont d’autre 
ressource que de monter promptement 
sur les arbres , à quoi les nègres sont 
fort habiles ; mais les Européens moins 
exercés , sont obligés de porter des 
échelles de corde , que leurs nègres 
attachent aux arbres. Il y a deux ré- 
coltes par an, et cependant ilsju'vient 
des famines , par l’indolence et l’inex- 
périence de ces peuples , qu’on n’a ja- 
mais pu déterminer à garder d’une 
saison à l’autre. Ils ont cependant des 
giaines et des racines nourricières , 
dont la conservation ne seroit ni pé- 
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nible ni embarrassante ; mais placés 
dans une espèce de paradis terrestre 
par la beauté des Heurs, la saveiu’ des 
iruits , l’abondance de la pèche , la 
multiplication de» bestiau^ , ils ne son- 
gent qu’à jouir. L’ardeur de leur cli- 
mat bridant , ne les chagrine et ne les 
tourmente pas. Ils y sont accoutumés. 

Le Congo est prodigieusement peu- 
plé, malgré la multitude d’esclaves qui 
eu sortent tous les ans ; mais les fem- 
pies sont extrêmement fécondes, üii 
prétend que sans cette émigration per- 
pétuelle , sans les guerres et la mor- 
talité causée par les épidémies , et sans 
les famines,. il scroit sui’chargé d’ha- 
bitans mii se dévoreroient les mis les 
autres. Il ne faut point y chercher de 
commerce en grand; tout au plus quel- 
ques échanges entre jiègres , pour les 
nécessités les plus urgentes de la vie. 
S’ils ont des mines il’or et d’argent, 
de cuivre et autres , comme ils s’en 
vantent , ils n’en usent pas. Leur mou- 
noie est une petite coquille de limaçon 
de mer , nommée zembis , qui se ] 'ê- 
che dans le Bamba. Elle a cours nou- 
seulement dans le Congo , mais dans 
les royaumes voisins. 

Il est curieux d’entendre raisonner* 
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un nègre du Congo , assis sur sa natte , 
fumant sa pipe , couvert de quelques 
médians haillons, et brûlé par un soleil 
perpendiculaire. Les autres pays , dit- 
il , sont l’ouvrage des anges , le mien 
est celui de Dieu lui-même. Mon roi 
est le ])lus riciie , le plus sage , le plus 
puissant des monarques. Mes compa- 
tsiotes sont les plus nobles , les ])lus 
heureux des peuples de Tunivers. üue 
me parlez-vous de la magnificence des 
cours de vos monarques d’Europe et 
d’Asie, de leurs immenses revenus, 
de la grandeur dq leurs palais , de l’o- 
pulence, de la félicité de leurs sujets, 
des grands progrès qu’ils ont fait dans 
les sciences , les arts , les manufactu- 
res ? Toi^^ela s’il ek vi’ai , est bien 
au-cU'ssod(Piela dignité et de la splen-, 
deur de mon roi «it de son royaume. 

Il ne peut y avoir qu’un seid Congo 
dans le monde , tout le reste n’a eté^ 
créé que pour la gloire de notre mo-* 
narque, et le bonlieur de ses sujets. 

] a mer nous paye un tribut cont# 
miel lie zembis , pendant que les autres 
sont obligés de s’abaisser à fouiller les 
montagnes , a briser les rochers , pour 
en tirer l’oy et l’argent qui ne sont que 
les excrénicus de la terre. Qui vous eu» 
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gage de passer les mers , de vous e?qio- 
ser à tant de travaux et de dangei’s , 
lïour venir trafiquer avec nous , sinon 
la pauvreté , et la stérilité de votre 
pays, qu’ai je besoin de vos étoffes, 
et de tous les produits de vos manu- 
lactures ? ils vous ont coûté beaucoup 
de ])eine à fabriquer, pendant que- je 
me repose. Vos souliers , je m’en passer 
le sable ne brûle point , les pierres ne 
blessent point mes pieds endurcis. Vos 
chapeaux ? mes cheveux rendent ma 
tête impénétrable aux rayons du so- 
leil. Vos matelats , vos lapis , tout cet 
attirail ne feroit que m’échauffer. Je 
dors tranquillement sur la terre nue , 
et s’il s’élève quelques zépliirs bienfai- 
saus, l’obstacle d’une mt^ille, ou 
d’une toile tendue pourser^Bfee fente, 
ne me ]>rive pas de ce présent de 
la nature. Si la pluie me mouille , 
^n me secouant , je suis bien-tot séché. 
Wes femmes me font des esclaves ; 
avec ce que je vends , j’achète tout ce 
f|«emon petit champ que mes femmes 
cultivent , ne me fournit pas. J’achète 
de même mes ustensiles de ménage , 
(piand je ne sais pas les faire. En m’a- 
musant , le prix de mes enfans me ^ 
fournit des pipes , du tabac , de l’eau- 
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de-vie qui me réjouit le coeur , et d’au- 
tres femmes , t|ui me font encore des 
esclaves, (jui m enrichissent.- 

Les capucins virei}t un jour entrer 
dans leur église de San Salvador, ca- 

J iitale du pays , un nègre qui jetolt les 
lauts cris, Irappoit du piedf se tordoif 
les bras comme un désespéré. Ils accou- 
rent pour savoir la cause d’une douleur 
si amère. « Hélas, lepr dit-il, j’avois des 
j> frères , une soeur , mon père , ma 
5>*mére, ma femme, des enfaus; j’ai 
tout vendu, malheipreux! il ne me 
J) reste plus personne de ma famille, 
r> dont je puisse faire de l’argent. » Les 
bons peres, étrangement surpris, lui 
remontrent combien il offensela raison 
et la nature par cet excès d’inhumanité. 
« Je n’ai fait, leur répond-il , que ce 
55 qui s’est pratiqué 'de tout teins dans 
55 ce pays. Quel crime ai - je commis 
>5 en les vendant? je n’ai 'fait que les 
55 prévenir. 55 -Eu effet, quoique le 
christianisme qui s’est établi à la fin du 

S uinzième siècle ait affoibli cet usage , 
s’en faut «le beaucoup qu’il l’ait dé- 
li'uit. Les Européens tranquillisent leur 
conscience sur cet affreux commerce, 
en disant que s’ils ne les achetoient pas, 
ils seroient vendus à d’autres; mais ces 
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autres ne les lireroient pas de leur pa- 
trie , pour être assujélis en Amérique 
à un genre de vie , contraire à leurs 
habitudes d’enfance; au lieu que laissés 
dans leur patrie , ouoiqu’esclayes , ils 
protiteroient de rindoience générale de 
leur pays. Jl-ü’y a donc d’achetés sans 
remords, que les prisonniers de guerre 
desyVz^^, ou autres monstres, parce 
que par là on les arrache à une mort 
cruelle; mais ce n’êst pas le plus grand 
nombre. De plus , il y a une inhumanité 
très -punissable dans certains colons à 
n’enlever ces malheureux au coupret 
des bouchers jagas , que pour en exiger 
quelquefois une continuité , et des excès 
de travaux , qui leui’ rendent la vie pire 
que la mort. 

Avant l’introduction du clirislia- 
nisme, la religion du Congo étolt un 
composé monstrueux d’idolâtrie et de 
superstitions , de cérémonies et de cou- 
tumesâbsurdes et détestables. Us recon - 
nolssoient un Etre suprême qui a crée 
le«ir pays; mais qui abandonne toutes 
les ' hoses de ce bas monde au gouver- 
nement d’un grand nombre de dieux 
inférieurs. Les uns président à l’air , les 
autres au feu , à la mer , à la terre , à la 
sécheresse^ à la pluie, au chaud, ati 
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froid, aux hommes, aux femmes, à la 
stérilité, à la disette; en un mot, à tous 
les biens et à tous les maux. Les Gaji^as , 
ou ])rétres spécifient à leurs prosélites 
le domaine de chaçun de ces dieux, 
afin de diriger leurs offrandes; ils ne 
fixent point l’objet de leur adoi ation. . 
L’un prend un animal, l’autre, un ar- 
bre , des ])ierres, ou quelque ni#r- 
mouset qu’il taille grossièrement. Le 
culte consiste en génuflexions, fumi- 
gations , et toujours des offrandes dont 
les Garigas profitent. Ils amènent la 
fertilité , éloignent les tempêtes, guéris- 
sent les maladies, etsur-tout connoissent 
qui a causé la mort; car, personne ne 
meui’t naturellement; c’est toujours en 
vertu de quelque maléfice d ’un ennemi^ 
qu’on sort de ce monde. Le Gangas 
indique à coup sûr le sorcier : excellent 
moyen de se, venger quand ils en veu- 
lent à quelqu’un , et de purger la terre 
des incrédules. Celte abominable 
croyance est une source de discoidç 
et de meurtres. 

Le chef des Gangas se nomme Cha- 
Ipmhe. Il jouit d’une si grande autorité, 

a ue le gouverneur de la province où il 
emeure , pour y être reçu et vivre 
tranquille , est obligé d’acheter son 

’ d 6 

* 


Digitized by Google 



84 ' CONGO. , 

amitié et sa protection. On n^entre ja- 
mais dans sa maison sans sa permission , 
de crainte fine quelqu’imprudeut ne 
souille le feu sacré qu’il y conserve. 
• (^uand il s’éloigne pour quelque-tems, 
c\st un crime capital aux nègres, 
d’avoir commerce avec leui'S femmes 
et concubines, jusqu’à son retour. II 
joiHt amplement de toutes les douceurs 
de la vie , utilités , agrémens , commo- 
dités , plaisirs ; mais cotiirme Damoclès , 
il voit toujours le glaive suspendu sur 
sa tele. Il ne doit pas mourir de mort 
naturelle. Ce malheur entraîneroît la 
ruine du monde. Pour prévenir cette 
fatale catastrophe, fpiand il devient 
malade ou trop vieux ^ on l’assomme ou 
©n l’étrangle. 

La plupart des chrétiens du Congo 
n’en ont güères que le nom. Ils parois- 
senl ignorer entièVement les dogmes et 
les préceptes fondamentaux de l’Evan- 
gile. D’autres les respectent si peu , 
qu’ils ne font pas de difficulté d’avoir 
un grand nombre de concubines , outre 
leurs femmes légitimes. Beaucoup d’en- 
tre eux , s’ils portent extérieurement 
des chapelets et des croix, ont sous leurs 
habits leurs charmes et leurs amulettes. 
Ces désordres auti- chrétiens viennent 
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en gi’ande partie de la dépravation des 
Portugais, cnii déshonorent par leurs 
moeurs la religion qu’ils professent , et 
donnent les plus mauvais exemples aux 
nègres , trop portés à les imiter. Ils 
viennent aussi du défaut d’instruction. 
Il n’y a, dans tout l’empire , ni collège, 
ni séminaire. Le peu de prêtres qui 
viennent de Portugal, ne sont pas suf- 
fisans pour enseigner, et ceux du pays 
sont trop ignorons. Il n’y a qu’un évê- 
que. Les églises sont mal construites, 
et peu ornees , et les cérémonies sont 
larement accompagnées de la pompe 
auguste qui les rend si vénérables dans 
les temples catholiques. C’est donc un 
christianisme dénaturé^ abâtardi, dont 
l’extérieur même n’est pas assez impo- 
sant pour prévaloir dans l’opinion sur 
les superstitions anciennes. 

Toutes les terres du Congo appar- 
tiennent au roi. II en tire un tribut , 
qu’il augmente en les changeant sou- 
vent de mains ; ce qui est la ruine de* 
l’agriculture. Les Zimhis et les amen- 
des , les ]>résens du gouverneur qui 
rançonnent les peuples , voilà tout son 
revenu. Celui des terres est ]>ercu ]>ar 
les ducs , qui le font passer à la cour. 
Leiur infidélité, ou leur refus, est sou- 
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vent la cause des guerres. On ne choisit 
jamais pour roi qu’un prince de la la'-! 
mille royale, sans égard s’il est de la 
branche la plus proche ou la plus éloi- 
gnée. Les voix se réunissent ordinaire- 
ment sur celui qui a eu la précaution 
d’amener le plus de troupes auprès de 
l’endroit où se fait l’élection , ou de ga-, * 
gner d’avance les électeurs par des pré- 
sens. Si-tôt qu’ils sont d’accord, ils con- 
voquent tous les grands du royaume 
dans une place auprès de la capitale. 
De-là l’assemblée se' transporte à la ca- 
thédrale; il s’y trouve deux fauteuils^ 
l’uu pour l’éveque, l’autre pour le chef 
des électeui’s. Celui ci est environné des 
candidats, qui ignorent encore sur le- 
^ quel le choix est tombé , et attendent 
avec impatience qu’on le nomme. 

Le seigneur électeur ne se presse 
pas; il fait un long discours sur les de- 
voirs de la royauté, qu’il termine enfin^. 
en nommant celui qui est élu. Il,des- 
\;eud de son siège , va le pi-endre par' 
la main. Je présente à l’évéque, devant 
lequel il se met à genoux. Le prélat le 
harangue à spn tour, l’exhorte surrt5kut 
à être un zélé défenseur de l’église ca- 
tholique, lui eafait prêter le serment , 
le conduit à son trône, lui met là cou- 
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renne sur Ja tête. Aussi-tot l’air retentit- 
des acclamations du peuple, et du bruit 
des iustrurnens. Quelcpies joiu's après, 
le monarque fait deux, cérémonies im- 
portantes ; la pi emière consiste à donner 
une bénédiction solennelle au peuple ; 
la seconde à investir les grands des 

Ë rincipales dignités , et des fiefs de ses 
fats. 

Pour la bénédiction , on dresse un 
trône dans l’endroit le plus élevé d’une 
grande place, d’où le piince peut tout 
voir, et être vu. S’il se trouve entre ses 
ministres et ses nobles quelqu’un qui 
* ait encouru sa disgrâce , d’un coup- 
d’oeil, d’un geste, il le cbasse du cercle, 
comme indigne de sa bénédiction. C’est 
une manière commode de se défaire 
de ceux qui lui déplaisent; car il n’j a 
ni à s’expliquer, nia résister. Le ])euple 
se jette avec fiireur sur le disgracié , le 
tire avec tant de violence , et le mal- 
traite tellement , qu’ordinaireinent il 
n’en échappe pas. Quand l’assemblée 
n’est composée que de sujets fidèles, le 
monarque étend les mains, leur sou- 
haite toute sorte de bonheur. Ils lui 
temoigiiofit leur joie et leur reconnois- 
sance par de grands cris et. des balte- 
nicns de mains. La dislribuÿon des 
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fiefs se fait avec la même pompe. Ceux 

a ui n’obtiennent pas les dictés qu’ils 
esirent, nc seroient pas mieux reçus 
à témoigner leur mécontentement Je- . 
vant ce peuple assemblé, que n’ont été » 
à la bénédiction, ceux qui , n’étant pas 
surs d’être en grâce , se sont hasardés 
d’j jîaroître. Au reste, non-seulement 
dans ces deux cérémonies, mais dans 
toutes les occasions , les rois de Congo ' 
ne paroissent qu’avec un brillant corw 
tège. Une singularité qui rend la cour 
nombreuse,' c’est quepeude personnes, ' 
même parmi les grands , savent lire et 
écrire, et qu’ils sont obligés, pour peu 
que les ordres soient compliqués, de les 
recevoir en personne. Ainsi, il y a tou- 
jours foule , et les inclinations , les gé- 
nollexions , Icsprotestationsusitéesdans 
le pays, font croire que c’est une foule 
d’esclaves. • 

La reine est la seule- femme légitime; 
elle s’appelle Manihomhaba: maîtresse 
des femmes, elle a toujours autour d’elle 
beaucoup de jeunes dames, qui ne 
mènent pas une vie bien gênée , non 
plus que leur maîtresse. l e roi trouy^e 
entre elles à satisfaire ses goûts. Il a aussi 
publiquement des concubines, malgré 



les'remonlrances de son confesseur et 
. des missionnaires. 

On fait une singidière description de 
ses troupes, dans la>revue generale qui 
a lieu tous les ans, le jour de S. Jacques: 
tous les princes et les seigneurs de sa 
cour s’y tiouvent. Chaque soldat est 
jaloux d’y paroîlre à son avantage. On 
jugera s ils y réussissent r les uns ont 
des arcs et des lléclies de grandeurs 
différentes; d’autresontdelarges épées, 
des dagues et des coutelas ; cpielques- 
iins n’^ont pour habits et pour annes fpie 
leurs longues targettes; ceux-ci sont 
couverts de peaux de divers aniinaux , 
depuis la ceinture jusqu’aux genoux ; 
ceux-là ont le corps et le visage peints 
de différentes figures. Plus elles sont 
monstrueuses , plus on se croit guer- 
riers. Ceux qui ne sont pas assez riches 
pour avoir une large ^ée d’acier, en 
ont une de bois dur. Leurs enseignes 
ne sont cominunémertt que des chiffons 
sffdes et déchirés; leurs armes de fer et 
d’acier rongé de rouille, celles de bois, 
mal faites et mal peintes. Ajoutez que 
1 es invalides jeunes et vieux, les aveugles 
et les impotens, étant obligés de s’j 
trouver, on voit des gens sans armes, 
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d’autres sam bras et sans jambes, flti 
contrefaits de toutes manièies. Tous 
ont la tète ornée de .plumes dé diffé- 
rentes couleurs, chacun àdeur mode. 
Outre les armes, ils ont ordinairement 
quelque outil qui imb'que leur métier.'^ 
Les seigneurs parcourent les rangs , 
pour exhorter tous ces brâves à Lieu 
faire leur devoir dans l’occasion , et à 
combattre vaillamment sous les ensei- 
gnes de leur puissant monarque. « Ou 
U en trouve t-on un pareil sous le ciel ? 

« s’écrie une troupe. Qiü peut lui être 
« comparé? répond la voisine. Qu’il 
<c vivq k jamais ! répond la troisième, 
cc Et tous ensemble : Que son trône soit • 
te exalté au-dessus du soleil et des 
« étoiles ; que tous ses ennemis soient 
te confondus, et foulés sous les pieds 
« comme la poussière » ! A ces cla- 
meurs se joignent le cliquetis désarmas, 
le bruit des mstrumens , et le charivari 
finit par un combat simulé, et un grand' ^ 
festin. Sans doute , on fait un choix " 
dans cette troupe , pour mener à l’en- 
nemi ; mais quelque soit le triage ,’c’est 
toujours une armée peu^ redouta^ble 
que celle des rois de Congo; il n’j a ni 
ordre dans la marche, ni discipline 
dans le camp. Le soldat charge ave^ 
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fureuj*; mais quand il est une fois aux 
mains , il n’entend plus de commande- 
ment; un fuyard entraîne toute l’armée : 
même insubordination quand il est 
vainqueur; et quand il pille , ou ne peut 
rarracher du butin. 

Avant le christianisme, on enterroit 
avec le roi scs concubines favorites , 
au moins au nombre de douze ; mais 
toutes briguoient cet honneur, cl se 
Taattoient pour l’obtenir. En abolissant 
celte barbare coutume, on a conservé 
celle des lamenüitions funèbres pen- 
dant huit jours aux funérailles des 
grands , et riiabltudê aux anniversaires, 
de charger des tables de vivres et de 
s’enivrer. Viennent ensuite Ics céi'émo- 
nies de l’église, qui se font avec une 
pompe proportionnée à la dignité de la 
personne. 1 e caveau royal est garni 
d’une tenture noire, qui se renouvelle 
tous les ans, malgré la mauvaise odeur 
qui s’exhale au moins dans les premiers 
tems du cadavre , assis au milieu dans 
un beau fauteuil. , 

’ Les précautions pour rendre la jus- 
tice sont sages; mais un nègre incor- 
ruptible est une espèce de miracle, l e 
créancier peut réduire son débiteur en 
esclavage. Il y a trois crimes capitaux : 
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le meurtre, la rébellion et le sortilège. 

Le dernier est puni par le feu. Filou- 
ter , prendre en cachette , est un for- , 
fait digne de châtiment ; .mais* prendre 
hardiment , arracher ^avec violence , 
c’est une action noble , héroïque à 
proportion que le larcin est plus con- 
sidérable. 

Les Congois n’ont aucune des in- 
dustries qui allègent le travail chez les 
autres nations, fis font tout avec un 
soin jiénible. Le travail leur tient lieu 
d’art et d’adresse. Ils ne' tissent point ; 
ils passent leurs fils brin â brin l’un dans 4 

Fautre. Un morceau de bois dur , ou " 
un caillou est leur enclume, qu’ils 
tiennent entre leurs pieds. Ds frappent 
le fer avec un marteau informe , ne 
Savent ni le polir, ni l’afBler. Ils tra- 
vaillent tout aussi maJ le bois et l’ar- 
gile ; mais pour ce qui est de prendre 
leurs commodités, ilsy excellent. Il faut 
qu’un nègre soit peu opulent , pour n’a- 
voir pas deux esclaves qui le portent 
étendu de son long dans un hamac. 

Ne craignez point que ce*lui qui est 
obligé de marcher à pied ^ porte ja- 
mais rien. C’est sa femme qui est char- 
gée du sac des provisions. Il pend sur 
lé dos, attaché par une courroie serrée , 
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autour du front. Elle a c|uelquefois eu- 
tre les bras un «iifant qu’elle nourrit , 
un autre qu’elle traîne par la main. 
Le mari lunie gravement sa jâpe à 
coté d’elle sans jamais offrir de la sou- 
lager. Cette tâche pénible se renou- 
velé souvent » parce que le nègre 
aime à chauger de lieu ; il lui est si 
aisé de porter tout avec lui. Cepen- 
dant il devroit être arrêté par la dif- 
ficulté pt le danger de voyager dans 
un pays infesté de bêtes feroces, sans 
pouts , sans chemins frayés , excepté 
' d'une ville à l’autre , dans les forêts 
^ obstruées de broussaille^ , dans l’herbe - 
y>ar dessus la tête. Tous ces obstacles 
‘ ne sont polût capables de le guérir de 
la manie des voyages. 

Chez le peuple , quand les parens 
■d’une jeune fille la croient eu âge de 
' iprendre un mari, elle se relire iiendaut 
un mois dans une tente particulière, où 
elle reçoit tous les prétendus, et les pré- 
sens qu’ils lui apportent. Au bout du 
terme, elle donne la main à celui qui 
lui plaît davantage. Chez les grands, il 
y a peu de inariages qui ne soient pré- 
cédés d'un noviciat ou essai. Avant de 
s’engager pour toute leur vie , ils peu- 
scut qu’il laiit se comioître bieu parli- 
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culièrement. Eu conséquence, on con- 
vient (le deux ou trois ans d’épreuve • 
plus ou moins. Quand les conditions 
sont acceptées pai’ les parens et la dlle , 
elle se transporte, avec le moins de 
bruit et d’éclat possible , chez son futur 
époux , et commence aussi son uovijîiat. 
Quand le tenue convenu est amvé, or- 
dinairement c’est la femme qui presse. 

Le mari se soucie peu de la dernière 
cérémonie, pour lui-même, parce que 
c’est une espèce de gêne tpi’il va s’im- 
poser, quant aux eufans, cpi’ils soient ^ 
bâtards ou légitimes , cela est indif- j 
fèreiit ; mais il est souvent déter- É 
miné par le désir de loucher la dot. i 
Quelquefois la cérémonie a été pré- 
cédée par des ruptures, des divor- ' 
ces, pendant lesquels la. femme s’est 
pourvue d’un autre coté; mais le mari 
ne lui en sait pas plus mauvais gré , et 
ces échappées ne l’empêchent pas de 
lui donner enfin la (jualité de femme 
légitime. Le mariage est célébré devant 
le prêtré, quand on en ü ouve , car les 
gens dont on parle sont catholiques. Ils 
n’épargneiit rien dans ces occasions, 
pour traiter les convives. Les ]iauvres 
vendroient un ou deux enfans pour 
acheter une vache ou un bœui, du 
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vin de Portugal, ou de l’eau-de-vie. 
-Le repas dure aussi long -teins qu’il y a 
à manger. On chante, on danse, jus- 
qu’à ce que les invités s’endorment sur 
la place. 

i Leurs chants bruyants mélés de cxis 
et d’éclats effraient un européen , et 
les nègres rient des nôtres. Ils ont des 
înstruraens à vent et à corde. Les mieux; 
touchés font de tristes concerts. Les 
danses ne leur pai'oi#eut belles, qu’à 
proportion qu’elles sont immodestes. 
, L^uu etl’ autre sexess’y échauffent quel- 
quefois tellement , qu’üs tombent dans 
k une espèce de frénésie qui leur fait ou- 

f blier toutes les règles de la bienséance. 
Les assistans la partagent. Alors c’est 
un tourbillon, une immodestie, une 
confusion qui passe la licence des plus 
effrénées bacchanales. Ou attribue à 
ces excès, qui sont fréqucns, une grande 
partie de leurs malames. Outre que la 
graisse dont ils sont prescpie toujours 
oints bouche les pores , ils les resserrent 
encore par la froideur de l’eau où iis 
vont se jeter tous dégoùtans de la sueur 
excitée par ces mouveiH^ns vi«lens. 
Quoique les maladies qui en résultent 
isolent très- communes, leurs médecins 
»e savent pas les guérir, La plupart y 
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succoml)ent. La peliie-vérolc fait aassi 
de grands ravages : l’autre n^est pas 
])our eux un fléau moins ordinaire et 
moins terrible. Ils ne disent pas cjii’ils 
leur ont été apportés par les européens. . 
Quant à ceux-ci, il faut qu'ils usent 
fréquemment de la saignée, jusqu’à ce 
qu’ils aient, dit-on , cnaugé tout leur 
sang. Les pluies, dans ce climat chaud 
et humide , sont presque toutes mor- 
telles. L’opiaioH est généralement ré- 
pandue, que c’est l’eiidre service à un 
agonisant , que de l’aider à mourir À 
promptement. Les moins cruels sont ■ 
ceux qui hâtent ‘la mort, en étourdis- J 
.saut le malade de cris et de huiiemens, I 
et en l’étouffant de caresses. On ra- ] 
conte des hahitaus de la province de i 
Matainha ^ que quand un de leurs pa- ’ 
rens est à l’agonie, ils le prennent par | 
les bras et les jambes, l’élèvent en 1 air 
le plus haut qu’ils peuvent, et le laissent 
; tomber sur le plancher. Après l’avoir 
considéré quelque teins mort ou expi- 
rant, ils se jettent sur lui, le baisent, 
le serrentcontre leur poitrine, avec des 
san^jlots étalés regrets à toucher ceux ' 
qui ne connoîtroient pas l’indifférence 
et le manque d’affection naturelle qui 
régne dans toutes les familles. 

# > ' 
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L’histoire de Coneo. avant ravrivee'T' f’V *i’i' 
des rortiigais, n est qu un ramas de j joa. 
traditions incertaines. Comme les Con- 
gois ii’avoient pas d’éci Ilure , ils n’ont . 

• conservé que peu de faits, encoremoins 
de dates. Ils parlent d’un monarque, 
nommé Liiqueni , (|ui réunit lieaucoup 
d’état et en forma le grand em]îire de 
Congo. (]e royaume étoit beaucoup 
déchu, quand les Portugais y arrivè- 
rent, sous la conduite de Sousa^ eu 
J 484. On doit admirer la fa('ilité avec 
^ Jaqudle on sut engager le roi régnant à 
-embrasser le christianisme. Ce fut l’ou- 
^ 'vrage de quelques lettres exhortatoires 
^ du roi de Portugal , d’un voyage d’un 
^ oncle du roi de Congo, qui se lit ins- 
^ truire, et se convertit à Lisbonne. 11 
revint cl cathéchisa son neveu, aidé de 
quelques missionnaires , dtint ou l’avoit 
fait accompagner. Le Ma ni Congo se 
bt baptiser, prit le nom de Jean, et la 
- reine celui a Eléonore, eu l’honneur 
"du roi et de la reine du Portugal. I cur 
•* cour les imita, et, comme il arrive or- 
dinaii’ement, le peuple imita la cour. 

Ce prince vacilla cependant dans sa 
. religion; mais Al Sousa, son fils et son 
successeur, y fut très-fernie. Ou ]ieut 
le regarder comme l’a poire du CoTigo; 
tom. 8. " - e 
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par le zèle qu’il mit à faire venir des i 
missionnaires pour les instruire. ! 

Dom Pedro U euvoja soii lils à Lisbonne , afin de 
^ lui procurer une éducation ebrélienne. 1 

) Dom Frnn-» _ i . , ^ . ; 

mis. i53o. Le prince place sur le trône, prit le , 

] 3 uiupiè"ue de Dom Pèdre. imita le zèle et ! 

Dom Henry, la piété dc SOU père. Sou lils, Dom 

Doin^AiVare u’eii dégénéra pas. Il ne porta 

Jcr. *542. que deux ans la couronne , et la laissa ] 
par sa mort à Doin Diegue^ son cousin, 
Coiinme celui-ci mourut sans enfans , ’, | 
les Portugais puissans dans le royaume , ‘ . 
prétendirent s’arroger le droit de lui J 
donner un roi. Les princes du sang, les- 1 

f ouverneurs des provinces et la no- 1 
lesse, s’élevèrent contre cette préten- /I 
tion. Ils en vinrent aux mains avec les., ’ j 
Portugais, qui furent malti’ailés. On 
éleva sur le trône Dom Henri ^ qu^on, ' 
croit avoir été lils bâtard de Dom Die- 
gue. Il se trouva , en prenant la cou» . 
ronne, embairassé dans une guerre, 

La perle d’une bataille lui coûta la vie, * 
On mit à sa place Dom Alvare , son ‘ 
fils. Ce prince se crut obligé de se dis- % ; 
culper à Lisbonne, de la violence faite ' 
aux Portugais, lorsqu’ils avoient voulu •; 
s’opposer à l’élection de son père. L’ex- /' , 
plicalion fut écoutée ; mais il en résulta ", | 
lentre les deto cours , de la froideur ( 
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qui fit tort ù la religion. Toutes les ins- .. 
tances du roi ne purent obtenir des ... 
missionnaires. Ce pçince essuya une ir- 
ruption des* Giagas , qui fiit suivie de 
la famine et de la peste. Les Portugais 
ne lui donnèrent aucun secours dans ses 
' malheurs. Il paroît qu’ils vouloient le 
forcer par le Tbesoin , à leur découvrir 
les mines d’or de son royaume, dont 
son piddecesseur avoit toujours refusé 
l’indication. Son confesseur, tout Por- 
tugais qu’il ëtoit, lui avoit conseillé de 
« ne pas confier à des étrangers , un se- 
’cret si important pour son royaume. 

JDojn Ahare II, iféchit, entraîné par 
les circonstances, et rentra en grâce 
avec la cpur de Lisbonne , qui lui en- 
f oy a enlhl des missionnaires^ dont la re- 
ligion avoit grand besoin. Le bon roi les 
aida de son mieux, et eut le plaisir de 
laisser k son fils, avec le sceptre, le 
, christianisme assez bien rétabh. 

.11 se nômmoit Dom Bernard. Le 
bruit commun est qu’il fut tué en duel Dom AiTarô 
par son frère Dom Alvare III. Si ce- 

j • • 1 • J r . • DomPedre 

lui-ci obtint la couronne par un natri- n. , 6 c 2 . 
eide, il effaça l’odieux de ce crime dans 
Tésprit de ses sujets , par une conduite r»ôm Am- 
pleine d’humanité- de religion et de jus- - j<>25. 

J. r> 1 11 ‘ l>om Âlv-ars 

tice. Ses belles qualités m’eut trouver iv. i63i 

' e a . 
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j)rm Aivavc SOI! règne trop court. Il ne tlnra en effet 
V. i63). L(;s rois qui lui succédè- 

Yii i63;. renl^DomPeclreil^DomLTarcieV'.y 
^ Dom Ambroise , Dom Alvare IV , 

Dom Ab’ are V , ne régnèrent entre 
eux cinq que quinze ans. Le dernier 
mérita bien le malheur qui à la Heur de ~ 
son âge, le précipita du trône dans Je 
tombeau. Il conçut des soupçons mat- 
fondés contre le^ duc de 3omba \ et la 
marquis de Chiona , frère de Bomba , 
et força ces deux princes à lever des 
troupes pour se defendre. Le succès^ 
de la guerre ne fut pas heureux au roi 
les deux fréresle fircut prisonnier ; mais 
loin d’abuser de leur victoire , ils traitè- 
rent le monarque avec beajicoup de 
respect, et le ramenèrent dans sa capi- 
' taie qu'ils lui rendirent. Honteux de 
devoir la couronne et la vie à ses sujets , 
le farouche Ah'are ne lut pas plutôt 
libre , mi’il leva une armée , et marcha 
contre les deux frères. Il fut encore 
plus malheureux dans cette expédition 
que dans la première; il y perdit la vie. 
Le duc de Bomba fut proclamé sous le 
nom à' Ah’are IV y et presqu’aussitôt 
assassiné par le marquis Chiona^ 
son frère , qui prit celui de Do7i% 
Garde II. 



C O N G* O. ^ ♦ lor 
Qiioifjue moulé sur le trône par un Dom Garde 
crime, Dom Garde donna d'ahordde,' 
grandes espérances, par sa capacité 
dans le gonvernemejit, sa justice el son)^^^”'J 
zèle pour la reii^ion. L’amhilion lit dis- D»m Akar. 
paroître toutes ces veilus. Il ^ mit en 
tète de procurer la couronne sans élec- 
tion et contre les lois, à Dom Alphonse 
son fils aine. 11 l’alloit pour cela (létruire 
les princes du sang, (jui avant le duc de 
Bomba et lui, avoient des droits au 
diadém'e, que la victoire des deux frères 
avoit fait passer ou dans une famille 
étrangère, ou dans une branche très- 
éloigiiée de la régnante. Dom Garde 
u’épai'gna aucun de» ces infortunés 
princes qu’il put découvrir. Les prè--- 
très catholiques lui firent des remon- 
p’ances; il se jeta du côté des devins, 
sorciers, magiciens, qui avoient repris 
de l’empire pendant que les Portugais 
privaient le Con^o de missionnaires. Ils 
ilatlèrent Dom Garde, esprit crédule 
et superstitieux; mais s’apercevant que 
Do7}i Alphonse^ son fils aîué, attaché 
^u christianisme , ne goûtoit pas leurs 
rites idolâtres, ces fourbes vinrent à 
boutd’insjnrer des soupçons à son père. 

Ce fils> pour lequel Dom Garde avoit 
commis tant de cruautés , il l’accusa 
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lui-même, devant les états assemblés, 
d’avoir voulu rempoisonner, et le fit 
déclarer indigne du trône. Il fit ensuite 
couronner en sa présence Dom An- 
toine , son second fils. 

La prèmiére action de Dom An- 
toine , en succédant à son père , fut de 
faire mourir son frère aîné. Il en avoit 
reçu l’ordre de Dom Garcie-t.n mou- 
rant, ainsi (jue celui de n’épargner au- 
cun des princes du sang royal qu’il 
pourroit trouver. Il l’exécuta fidèle- 
ment , et porta la précaution, jusqu’à 
se défaire de sou frère puiné. La plu- 
part de ces princes échappés au poi- 
gnard de Dom Garde , s’étoient sau- 
vées dans le royaume d’Angola. Dom 
Garde fit une recherche exacte dé 
ceux qui s’étoient cachés dans le sien. 
Tous mrent massacrés. Il s’accoutu- 
ma si bien au sang par ces expéditions , 
qu’il le répandoit aussi aisément , que 
s'il eûtpris naissance parmi les canni- 
bales. Enfin, il en vint à un tel excès de 
cruautés , qu’à peine trouvoit il des do- 
mestiques pour le servir. Les pi’êlrqf^ 
catholiques lui firent des remontran- 
ces , non-seulement sur ses cruautés , 
mais aussi sur un mariage incestueux 
qu’il avoit contracté avec une de ses 
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parentes. II en fut si outré, qu’il ôta 
tous les biens au clergé , donna des 
édits coidre la religion , et déclara qu'il 
feroit tomber son indignation sur tous 
les Portugais. 

Ceux-ci se mirent en défense, et 
commencèrent par s’emparer des mi- 
nes d’or. Dom yintoine leva contre 
eux une armée qu’on dit de cinq cents 
mille hommes. Ses devins l’assurèrent 
de la victoire ; que porté par les plus 
gi’ands seigneurs Portugais , il ^tre- 
roiten triomphe dansS.-Paul deLoanda, 
capitale du myaume d’Angola , où il 
avoit mené ses troupes. Quand on fut 
en présence , le prudent. Dom An- 
toine se rcùm sur une.- éminence ,d’où 
il pouvoit voir le combat. Les Portu- 
gais qui n’étoient pas quatre mille , eu- 
rent bientôt dissipé cette multitude. 
Un détachement alla droit à l’éminen- 
ce. La garde ne fit point de résistance. 
Don Antxtine fut tué ^ et sa tête portée 
en triomphe au bout d’une pique à 
Loangfr; entrée solennelle bien diffé- 
rente de celle c|ue ses devins lui avoient 
prédite. Ce qu on sait de Dom Alvare 
Vil et de Dom Ahare VIII , ses 
deux successeurs , ne mérite pas d’a- 
voii' place dans l’histoire ; et s’il s’est 
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passé depuis quelques évèuemens iui- 
poi taus , ils nous sont iuconuus. 

Angola. 

Le royaume d’Angola est un démem- 
bi’emeiit du Congo. Les Portugais en 
ont la plus grande partie sous leur do- 
mination. Elle s’est étendue avec la 
religion qu’ils y ont plantée ; mais 
, celle-ci n’y est ni mieux connue, ni 
mic^^x pratiquée que dans le Congo', 
l.es fêtes néanmoins y sont célébrées 
avec plus de pompes et magnificence. 
Le roi d’Angola n’exerce jias ^ur ses 
proviiicesloute l’autorité qu’il voudroit. 
Jl est quelquefois oliligé d’employer la 
force pour faire respecter ses ordres. 
On lui donne dans ces occasions 
des armées de cinq à six cent mille 
liomines, aguerries à la coiigoise. Le 
général règle lesmouveincns, et donne 
ses ordres par le sou des instrumens. 
Ses soldats attaquent l’ennemi avec de 
grands cris, et en appareil ce avec beau- 
coup de furie; mais si qucltjue frayeur 
ou quelqu’accident les met en dé- 
3oute,le général ni tons ses instrumens, 
ne sont lias capablesdeles rallier. Tous 
les tambours et toutes les trompettes 
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<le l’Afrique ne pourroient remjwrlcr 
sur les ci’is liorriblcs d’une de ces ar- 
mées qui fuit. C’est en ces occasions que 
se fait le gi’and nombre d’esclaves dont 
ce royaume trafique ; et souvent les 
^guerres ue sont entreprises que j>our 
cela. 

Le premier gouverneur qui a secoué Angola, 
le joug du Congo, s’appelloit Angola. 

11 a* donné son nom a son royaume , 
qui auparavant s’appelloit Pen- 

dant long-tems , il envoya au roi de 
Congo le tribut qu’il lui devoit comme 
gouverneur; mais voyant ce prince em- 
barrassé dans une guerre étrangère , il 
s’enaffrancliit. Le Mani-Congoloin de 
de l’attaquer pour le faire rentrer dans 
le , se trouva trop heureux d’ob- 

tenir de lui du secours contre ses en • 
neiuis. Ils vécurent ensuite eu l®onne 
intelligence. Angola parvint à une ex- 
trême vieillesse , respecté et aimé de 
ses peuples. Se voyant prêt à mourir 
et U ayant pas d’cnfans mâles, il dé- 
sii’oit faire passer le sceptre à Zuncla 
Riangola^ sa fille aînée. 11 fit part de 
son projet à son premier ministre qu’il 
avoit élevé de l’état d’esclave à celte 
dignité. L’ambilieux fit semblant de 
l’approuver, bien l’ésolu de travailler 

e 5 


Digitized by Google 



I 06 ANGOLA. 

pour lui-même. Le \ieux roi se tron- 
vant im jour seul dans son palais , le > 
ministre fuit donner une chaude allar- 
me. On vient dire que l’ennemi est aux 
portes. Le monarque effrayé prie le 
ministre de le tirer de ce péril. Celui- 
ci jeune et vigoureux, charge Angola 
sur ses épaules , le transporte au fond 
d’un bois, et le tenant sans témoins , lui 
enfonce son couteau dans le cœur. Il 
revient comme désespéré de la mort 
du roi , qu’il dit avoir été tué par unf 
accident. La princesse ' à qui le trône 
ëtoit destiné fut obligée de dissimuler, 
et d’y laisser asseoir 1 assassin ; mais soit | 
naturellement , soit de poison , il mou- 
rut peu-à-prés subitement. 

ZimdaRian- ZuTida Riartgola ceignit le diadème, 
gola, j]jjg jig voulut pas se marier pour n’a- 
voir ni compagnon ni censeur ; mais 
eHe appella auprès d'elle Tumma Rian- 
gola , sa sœur , qui avoit deux fils. La 
reine devint jalouse de l’aîné , qui atti- 
roit les regards du peuj)le dont il étoit 
l’espérance , et le fit assassin«^. La mère 
désolée lève une armée contre la meur- ' 
tnére de son fils. I es deux sœurs se trou- 
vèrent à la tête de leurs troupes. Celles 
de la reine plièrent. Elle fut prise. 
^umma Riangola se jeta comme une 
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désespérée sur sa barbare sœur, et 
lui plongea son poignard dans le sein. 

Ni die , ni son mari ne voulurent ac- 
cepter la couronne. Ils la déférèrent à 
Angola Chilvagm leur second fils. 

Ce prince eut un grand nombre de 
femmes et beaucoup d’enfans , qu’il leü 
établit de son vivant dans des gouver- 
uemens. A sa mort Dambi Angola 
le plus aimé de ses fils, lui succéda; De 
peur que ses ireres ne se liguassent |X)ur Angola, 
lui ôter la couronne , il eut recours à 
Texpédient oi’dinaire d’en faire mourir 
le plus qu’il put. Dambi fut un mons- 
tre d’avarice et de cruauté. II mourut 
universellement détesté. Ses funérailles 
ne laissèrent pas d’étre magnifiques, 
selon le goût du pays , et son tombeau 
fut couvert d’une montagne de corps 
humains égorgés en son honneur. Sou 
successeur, Angola Chilvagni II ^ fut 
un guerrier intrépide , très-libéral , 
fort vain. Ses ilalteurslui persuadèrent 
qu’il étoit un des dieux du pays , et il 
exigea qu’on lui en rendit les honneurs, 

Ningha Angola , quin’étoitpassonfils ^ 
mais qui lui succéda, se montra dûm \ 

caractère inhumain , et sc permit les . j 

plus grandes cruautés. U mourut après j 

un régné assez court et afin que sa 
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mort ressemblait à sa vie , il fut enterré 
avec une hécatombe de corps^ humains 
des plus solennelles. 

• rrv.iU Au Bandi Angola poussa la cruauté si 
loin , qu’il aliéna ses sujets , et qu'ils 
aimèrent mieux tomber entre les mains 
des Giagas , que de rester entre les 
siennes. Ces cannibales arrivèrent -au 
secours de leurs voisins , accourant 
conimc ii un banquet splendide. Le roi 
de Congo et les rwtugais crurent qu’il ~ 
étoit de la bonne politi(|ue de ne point 
laisser opprimer le roi d’Angola par'ces 
barbares, qui pourroienl ensuite tom- 
ber sur eux. Ils envoyèrent des trou- § 
pes à Bandi, Les Portugais sur-tout 
lui rendirent de grands services. Pour 
récompense , il médita de les faire 
massacrer. La princesse fille du roi 
amoureuse de leur brave général , l’a- 
vertit du complot. Il se sauva à tems , 
inil ses compatriotes en sûreté dans le " 

' , Congo et partit pour le Portugal , d’où 
il revint avec un renfort qui fit trenv- 
bler le traître Bandi. Les Portugais 
portèrent le fer 'et le feu dans son ro- 
yaume. Mais en quoi ils firent plus d e 
mal au monarque, c’est qu’ils appuyè- 
' l’cutun complot foriîié contre sa vie. 

Les conspirateurs ge servirent d'une 
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rnse qui mai’que que ce prince éloit 
bien mal servi par ses espions. Il vien- 
nent lui dire qu’un rebelle court la 
campagne ,ety fait des dégâts terribles. 

A leur prière , Bandi leur permet de ' 
lever des troupe*. Ils font semblant 
d’aller au devantde l’ennemi qui n’exis- 
toit pas , feignant ensuite (le l’avoir 
vaincu , ils engagent le roi à venir au 
camp j)our jouir de son triomphe. Il 
y yà sans défiance , les complices l’en- 
veloppent et le tuent. 

Il laissa un fils et trois filles , tous nés 
d’une esclave. Selon les lois du pays, 
aucun de ces enfansne de voit, à cause 
de l’état servile de leur mère , monter 
sur le trône; cependant,^ à force d’in- 
trigue, le fils nommé JSigola m-Bandi 
lut reconnu. Il dut principalement sa 
fortune à ses sœurs, (pii, par leurs belles 
qualités et des libéralités faites à-propos, 
avoienk gagné l’estime des grands et 
l’affection du jjeuple. L’aînée se nom- 
moit Zingha Bandi , les deux autres 
Camhiet , Fung. Le premier soin du 
"l’oi fut de tacher de ménager la paix 
avec les Portugais. U chargea de la né- 
gociation sa sœur Zingha. Peut-être 
etoit-ce la même qui avoit avant la 
mort de son père, averti le général 
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Portugais du dessein formé de se dé- 
faire oe lui et de sa natiou. Eu ce cas le 


monarque ne pouvoit choisir une am- 
bassadrice plus propre à réussir. 

Cette princesse arriva auprès du vice- 
roi Portugais, avec un cortege digne de 
son rang. Elle fut reçue avec les plus 
grandes marques de distinction. En 
entrant dans la salle d’audience, elle 


aperçut un fauteuil magnifique destiné 
au vice-roi , et pour elle vis-à-vis à 
terre, un superbe tapis et deux coussins. 
Ce cérémonial lui déplut. Sans paroître 
en être choquée , elle fait signe des yeux 
à une des dames de sa suite , qui sur 
le champ va se mettre à genoux sur le 
ta])is , et s’appuyant sur ses coudes , 
présente son dps à sa maîtresse. Zingha 
s’y place et y rçste pendant toute la 
conférence. Le Portugais demandoit 
entr’autres conditions de la paix, que 
\ Angolais se reconnut vassal de la cou- 
ronne , et lui payât un tribut annuel. 
La fière princesse rejeta avec hauteur 
ces prétentions. « Elles ne sont bonnes, 
« dit-elle, a proposer qu’à des peuples 
« subjugués par la force des armes , et 
<c non à un roi pmssant qui recherche 
•t de son plein gré l’amitié desPortu- 
« ZinghaohimX ce qu’elle desi- 
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Toit. Eu la reconduisant, le vice-roi lui 
fit apercevoir que la dame sur laquelle 
elle s’étoil assise restoit toujours dans 
la même posture. Il la pria de la faire 
relever. Elle répondit : « Il ne convient 
« pas à l’ambassadrice d’un gi and roi 
« de se servir deux fois d’une même 
« chaise; je vous l’abandonne. 

La princesse fut si charmée de la po- 
litesse portugaise et des honneurs qu^on 
lui rendoit, qu’elle resta quelque tem» 
à lioanda , leur capitale. Elle fixait son 
attention sur les troupes , dont elle 
admirait les armes , le bel ordre et la 
discipline. Soit politique ou goût, elle se 
laissa instruire de la religion chrétienne 
et reçut le baptême. De retour auprès 
de son frère, elle l’engagea à se taire 
instruire età appeller des missionnaires ; 
mais quand ils furent arrivés, le roi ne 
voulut plus les entendre. Il différa aussi 
de ratiner le traité conclu par sa sœur. 
Ces tergivei*salions firent recommen - 
cei\la guerre. On peut conjecturer que 
Zingha , piquée de l’espèce de démenti' 
que lui donnoit son fit|^ , si elle n’em- 
brassa pas le parti des Portugais , du 
moins ne se déclara pas pour lui. Il se 
défia d’elle, et incertain du sort de la 
guerre, il confia son fils unique à un 
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chef (les Giagas , son voisin , pour le 
soustraire, en cas d’év<^nemenl, à la 
ci’iiautë (le sa sœur. La fortune n^e fut 
pas favorable à ce prince. Les Portu- 
gais délirent son armée et le resser- 
rèrent dans une petite île , où il étoit 
prêt à être dévoré par les bétes sau- 
vages, ou à mourir de faim. Sa sœur , 
dit-on, y pourvut; on croit qu’elle le 
fit empoisonner. 

' ’ ^m^>A^nionla surle troue , au préju- 
dice de son neveu. Elle vérifia l’autre 
crainte de son fi ère , attira le jeune 
prince auprès d’elle par de feintes ca- 
resses , et le poignarda de sa propre 
main. Ce début fit connoître ce que de- 
voit être cette princesse. Les Portugais 
ne tardèrent pas à s’aperçevoir qu’ils - 
avoient en elle une ennemie redoutable. 

Ils possédoient la plus belle partie du 
royaume d’Angola , usurpation (ju’elle 
n’étoit pas disposée à soulfrir , non plus 
que de se confiner dans la province de 
Malamba, la seule possession qu’ils pa- 
. roissoient vouloir lui laisser à titre de 
royaume. Zing^ ne différa à leur dé- 
clarer la guerre , cpie le lems néces- 
■ saire pour les préparatifs , pour se for- 
tifier par des alliances avec les Giagas 
et d’autres princes idolâtres. Elle traita 
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aussi avec le roi de Congo , et même 
avec les Hollandois (|ui étoient alors 
eu guerre avec les Portugais. La prin- 
cesse atüujua ceux-ci courageusement 
et eut des avantages; mais au nplieu 
(le ses succès, ses alliés lui mamjuèi'ent. 
Les Hollandais furent obligés de se re- 
tirer. Le* l'oi de Congo rappela ses 
troupes. Les disgrâces se succédèrent 
si rapidement , qu’ubandonnée même 
de ses sujets , elle fut obligée de rpiitter 
ses états et de se réfugier dans les dé- 
seits.- = . ■ 

Les Portugais crurent alors pouvoir 
parvenir à la faire plier. Ils lui envoyè- 
rent offi ir la paix , à charge d’un tribut 
et d’autres conditions, dont, lui di- 
soieut ils, ses peuples ne s’éloignoient 
pas. Elle réjXHidil; te Que mes sujets 
« portent des fers, s’ils sont assez lâ- 
« chcffpiour les souffrir; pour moi, ja- 
« mais je ne dépendrai d’une puissance 
« étrangère. Ils s’atlendoient , eu 
quelcpie manière , à cette résolution. 
En conséquence, ne voyant j)lus rien à 
ménager, ils nommèrent un roi 
f'ola , ([u’ils prirent entre les princes de 
la famille royale. Ils robligèrent de se 
faire chrétien. On lui donna au bap- 
tême le nom de Jean, U vécut peu , et 
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fut remplacé au\ mêmes conditions par 
un autre , nommé Philippe. 

Zingha , furieuse de se voir dé- 

S ouiflée de ses plus l)elles provinces et 
e voir un intrus à sa place, se jette en 
désespérée entre les mains des Giagas , 
renonce liantement à la religion chré- 
tienne, adopte celle des idoin es, leurs 
superstitions , leurs sacrifices inhu- 
mains; elle est élue leur chef, devient 
plus féroce que leurs singhilles , ou prê- 
tres les plus barbares. Zingha renou- 
vellala coutume des Giagas y dont les 
femmes dévoient cesser d’être mères 
en enfantant; elle les obligea de tuer 
leurs enfans au-dessous de sept ans ; 
elle rétablit toutes le^cérémonies dia- 
boli<iues de ces monstres , parut à leur 
tête les armes à la main. Aussi habile » 
aussi vigoureuse que le plus détenniné 
soldat à plier l’arc, à lancer le jhvelot, 
elle s’exposoit la première aux plus 
grands dangers , e£ s^acquit un tel crédit 
parmi ces cannibales, en se confor- 
mant à leur façon de vivre, renchéris- 
sant même sur leur cruauté, qu’au 
moindre signe , ils étoient prêts à là 
suivre dans les entreprises les plus pé- 
rilleuses. Avec cette multitude confuse, 
dont elle se compose une armée redou- 
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table , Zingha entre dans les proTinces 
Soumises aux Portugais ; elle ne s’an\use 
pas à attaquer les places, ses troupes 
n’y étoient pas propres; mais elle ra- 
vage le plat pays avec une fureur de 
bête féroce, tue ^ massacre;, pille , brûle, 
renverse, se retire chargée de butin, 
et reparoît quand on la croit éloignée. 

• Cette guerre dura plusieurs année% 
Zingha éprouva des revers ; mais elle 
sût les réparer par sa valeur et sa pru- 
dence. On tâcha de diminuer son auto- 
rité, en répandant chez les Giagas le 
bruit qu’elle étoit chrétienne, et qu’elje 
étpit prête à retourner à cette religion. 
Pour écarter cette opinion funeste à 
son pouvoir, elle se réunit plus que ja- 
mais aux else replongea avec 
plus d’ardeur dans toutes les abomina- 
tions nui pouvoîenlîni attacher ses sol- 
dats. Elle avoit au milieu d’eux quantité 
d’espions qui lui rapportoient les pen- 
sées’et les paroles . F aisant à propos usage 
de ces découvertes, elle étoit parvenue 
à se faire regarder comme une divi- 
nité. Ses paroles étoient des oracles; son 
coup-d’œil,son geste, étoientsouventun 
an’êt de mort qui faisoit trembler les 
plus intrépides. 

• Les Portugais ne trouvèrent d’autre 
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moyen de rallenlir sa course impé- 
tueuse , que de lui opposer un autre 
chef lie Giagas. Pemlant qu’ils se bal- 
tirent, les Européens jouirent de quel- 
Cfue Iranijuillilé; mais ils eraignirenl 
que ces barbares, à force de se trouver 
en présence, ne vinssent à se réunir; 
ce (jni renJroit le sgrt de leurs pro- ' 
vinces pii e qu’il n’étoit. Ils essayèteÉt 
aouc d’amener Ziin^Jca à des disposi- 
tions paciîi([nes,^et lui envoyèrent im 
ambassadeur, sous prétexte de se por- 
ter pour médiateurs entre elle et le 
Giagas son ennemi. Comme ils ne la 
cf'oyoient pas absolument éloignée du 
clii istianisme , ils joi;;nirent à 1* ambas- 
sadeur, nomme Uom Gaspar Borgia ^ 
un prêtre , nommé Dom Antoine 
Cæglioy (|ui , pendant que le premier 
traileroit les intérêts politiques, devoit 
tâcher de ressusciter en elle les étinT 
celles de relii'ion , cpi’on ne croyoil pas 
toul-à fait éteintes. • ' j*, 

Ils s’acquittèrent chacun de leur com- 
mission avec prudence et intelligence!; 
mais sans plus de succès l’iin que l’autre. 
Elle répondit au premier, qu’elle tien- 
droit à J’iioiineur d’être alliée de leur 
roi, mais jamais sa sujette ; qu^à l’égard 
de la secte des dans laquelle elle 
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\ivoit depuis plusieurs années, et qui 
lui avoit procuré un nombre ju odigieux 
de soldats, son honneur et son intérêt 
exi^eoient qu’elle la j^ulint et la proté- 
geât toujours. Elle ditnu second , qu’elle 
se souvenoit bien d’avoir embrassé Je 
christianisme et d’avoir reçu le bap- 
tême , mais que le tems ii’étoit pas 
propre à lui parler de changement; 
qu’ils dévoient se souvenir que c’étoit 
eux-mémes qui lui avoient donné occa- 
sion de s’éloigner de leur religion, l.es 
négociateui'S se retirèrent donc, à la 
vérité , sans réussite , mais non pas sans 
espérance. 

En effet , il revint des occasions de 
renouveler les tentatives. Zingha eut 
des chagrins et des revers ; don Saha- 
dor Corréa , vice roi des Portugais , 
homme très-modéré et très -prudent , 
crut le moment favorable pour rame- 
ner , par des offres ofllcieuses , cet 
esprit indomptable par la force. Il lui 
envoya deux missionnaires capucins, 
gens sages, chargés de la remercier 
de quelques grâces qu’elle avoit faifes 
aux chrétiens de ses étals, et d’en sol- 
liciter de nouvelles. Elle let reçut avec 
bonté et leur accorda ce qu’ils deman- 
doient. Ils en prirent occasion de lui 
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représenter le crime de son apostasie 
et le danger qu’elle couroit en y per- 
sistant. 

La reine fut touchée, et jetant un 
profond soupir , elle leur tint ce dis- 
cours : M O iTies pères ! cjue dieu ait pi- 
« lié d’une princesse offensée dans ce 
t< qu’elle a de plus cher ; c’est par la 
Cf faute d’autrai que je suis réduitç 
fc dans l’état où vous me voyez. Je n’y 
«c serois pas, je ne vivroispas dans des 
<c peines intérieures que je ne puis ex- 
tc primer , si on ne m’a voit pas dé- 
«c ]:)ouillé de mes droits. Ayez compas- 
Cf sion de moi ; on m’a enlevé mes 
Cf états , et on me force à perdre mon 
Cf ame. Je Vois bien que je suis hors 
Cf de la bonne voie ; mais il faut que je 
•f continue dans mon égarement , si 
Cf je ne veux pas devenir 1 objet du raé' 
Cf pris de mes peuples ; et je suis obli- 
« gée d’y rester, jusqu’à ce que les 
Cf usurpateurs me rendent tout ce qu’ils 
Cf m’ont enlevé. Gon sidérez vous-même 
Cf combien je suis malheureuse de pas- 
«f ser toute ma vie dans le tumulte des 
Cf armes et dans le carnage. Priez donc 
Cf dieu poui^moi , qu’il daigne rompre 
fc les chaînes dont je suis chargée , 

K pai'ce que je suis trop foible pour le 


{ 
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té faire moi-même. En ce cas ^ je pro- 
U. mets à la divine majesté de voua 
te donner tous les pouvoirs que vous 
t< pourrez souhaiter, pour vous em- 
tc ])loyer à la conversion de mes peu- 
çt pies ; je vousy aiderai mèmede toutes 

mes forces w. La conclusion de ce 
discours , qui fut accompagné de lar- 
mes , fit comjirendre aux missionnaires 
que jamais on n’abaisseroit cette tête 
altière , tan(. qu’on s’obstineroit à la 
faire courber sous le joug du tribut et 
de riiommage qu’on vouloit lui impO'- 
ser. I.e vice roi auquel ils firent leur 
rapport , le comprit comme eux. Mal- 
gré son conseil , il se relâcha de ses pré- 
tentions , traita de bonne foi ^yeeZin- 
gha , lui rendit quelques provinces , la 
reconnut alliée et non sujette du Por- 
tugal. Ces procédés francs et généreux 
louchèrent la reine ; elle se relâcha de 
son côté , accorda par égards , ce que 
Ja force ne lui auroit pu arracher , et 
ne songea plus qu’à réparer le mal 
qu’elle avoit fait , sur-toutpar rapport 
à la religion. 

Il lui resta peu de tems pour cela , 
car elle avoit soixante et quinze ans; 
mais elle s’y appliqua avec toute l’ar- 
deur jeune uéopliite ; elle renti tt 
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de bonne foi dans le sein de l’église ca* 
lli oli<]ue , exhôi'ta ses peiiy»les à l’imiter. 
Elle eloLl. tellement redoutée et respec- 
tée , que son changement ne causa au- 
cun niouvement. Les Sin^hil/es frémi- 
rent ; mais ils n’osèrent remuer. Après 
avoir employé la douceur, elle donna 
des édits sévères contre les idolâtres. 
Afin de remettre le mariage en hon- 
neur, elle s’assujettit à ce lien , ainsi 
que F un gi Cainhi , sa sœur , pres- 
qu’aussi âgée qu’elle. Elle défendit la 

f îoligamie , et qu’aucune mère osât à 
’avenir exposer ses enfansou s’en dé- 
faire de quelf(ue manière cpie ce fût. 
On ponrroit mettre entre les marques 
de sa conversion, les églises qu’elle fit 
bâtir, et les richesses dont elle les dota. 
Mais ces signes équivoques doivent cé- 
der aux ]»reuves non interrompues 
qu’elle donna dhine piété sincère, aux 
soins qu’elle prit de faire rendre jus- 
tice , de soulager ses peuples , de les 
instruire elle-même comme-leur caté- 
chiste et leur mère. 

Zingha mourut dans c es estimables 
occuj>alions, âgée de près de quatre- 
vingt ans. Elle défendit expressément 
qu’on renouvelât à sa mort les sacri- 
. faces iuhuiuams usités chez les Giagas\ 
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mais les clames da palais, plus touchées 
de la crainte de voir remettre eu pra- 
tique l’ancien usage, c{ue rassurées par 
la défense, s’enfuirent toutes, cjuancl 
il fut question de mettre le corps dans 
le tombeau , et ne repanirenl que 
quand il fut couvert de terre. Alors 
elles s’abandonnèrent comme le reste 
du peuple , aux sanglots et aux gémis- 
seiuens. Les regrets fondés sur l’es- 
tiine, furent sincères. Personne ne lui 
refusa cesentimenl. Ceux mêmes aux- 
quels sou changement de religion avoit. 
(îéplu , et ([ui en avoien! souffert , lui 
pardonnèrent en faveur de ses grandes 
qualités. Avec elle üuit son eiuj ire. Sa 
sœur ne porta qu’une année le sceptre , 
d’une main affoiblie par l’âge. Les rois 
nommés par les Portugais , ou plutôt 
eux-mémes au nom de ses princes, 
réunirent sous leur domination les 
provinces possédées par Zingha ; et 
enüu , las d’entretenir ces phantchnes 
de rois , ils ont fait du royaume d’ An- 
gola, une de leurs plus utiles colonies ,♦ 
sous le coinmaudemeut d’un vice-roi. 
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Loatigo est encore un détachement . 
du Congo. En ])arcouraut les provinces, 
on trouve quelques usages qui ne sont 
pas conimunsà tout le royaume. Par 
exemple , dans celle de Camma , les 
maris. sont si peu jaloux, qu’ils offrent 
leurs femmes à leurs amis et aux étran- 
gers. Quand ils les reçoivent elles 
n’en sont que plus estimées et plus . 
considérées , ainsi que lorsqu’elles 
ont été bien battues de leurs époux. 
Cette action est une marque, de ten- 
dresse conjugale. A Gobbi , un mis- 
sionnaire fut témoin que les hahitans 
a.yant inutilement invoqué leur dieu , 
dans un teins de peste, le brûlèrent. 

« Puisqu’il ne nous sert de rien , di- 
te soient ils , dans une calamité telle 
« <{ue celle-ci, quel secours en atten- 
te drons-nous dans d’autres Quand ’ 
Icsunissionnaires entrent dans une mai- 
son , on avertit que l’entrée de leur 
chambie est interdite au?: femmes. 
Ce'ite défense est faite ])our empécbei' 
qu’elles n’y accourent, obligé^squ’elles 
se croient de donner deux nuits à ceux: 
fjui les visitent. 
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Los habitans de Loango portent le 
nom de B armas. Ils sont grands et vi- 
goureux , bien faits et civils , quoiqudls 
aient été autrefois antropopbages. La 
poligamie est permise par - tout. A la 
différence de ce qui vient d’élrc dit 
en particulier des Cainma , la jalort- 
sie règne dans la nation en général. 
Les gens riches ont dix ou douze fem- 
mes légitimes , qui ne sont pas moins , 
esclaves que les autres; c’est adiré ^ 
chargées de tout le pénible du ménage. 
Jamais elles ne mangent avec leurs ■ 
époux. Elles vivent de scs restes, iie lui 
parlent cpi’à genoux, avec la plus grande 
soumission. Les enfaus suivent la con- 
dition de la mère. Ils naissent esclaves 
ou libres , selon qu’elle est l’une ou 
l’aiUre. Ils n’héritent pas de leur père: 
c’est le frère ou la' sœur aînée. Quel- 
quefois d’un père et d’une mère nè- 
gre, naissent des enfans blancs dont 
les yeu5^sont gris , les cheveux blonds^ 
ou roux. Au premier •conp-d’oeil , on 
les prendroit pour des européens; mais- 
en les examinant de plus près , on leur 
trouve un blanc de (\ada\i‘e. Ils ont la 
vue foible, ne voient bien qu’à la clarté 
de la lune. On les dit incaj)ables d’en- 
gendrer. Quand il en naît f|uclqucs- 
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uns , on les pi ésente au roi qui en fait 
des sorciers ou des devins, et quelque- 
fois des conseillers. Les Portugais les 
nomment yllhinos. 

Chacun a sa divinité qu’il appelle 
Mokisso et Fétiche. Les maisons en 
sont couvertes sous toutes sortes de 
figures: hommes, femmes, oiseaux, 
arbres et autres semblables. Les plus 
dévots eu portent suspendus à leur cou 
^daus une petite boéte. Pour le service 
public de ces dieux , on ne ])rend (jue 
des hommes âgés. C’est le Enganga 
Mokisso , ou chef des magiciens, (|ui 
le consacre avec des cérémonies l idi- 
cules ; mais qui donne aux consacrés 
une grande autorité. Ils devinent celui 
quia c.ausé la mort ; bon plus que dans 
le Congo , elle ne doit jamais être na- 
turelle , et l’indication produit les mê- 
mes avantages, aux prêtres el à la na- 
tion les mêmes malheurs , que dans le 
précédent royaume. 

Dans la famille ro} ale , on croit la 
métempsicose. Les autres placent les 
âmes des morts dans leurs dieux do- 
mestiques , et en font par là des espnts 
tutélaires , auxquels ils préparent chez 
eux de jolies demeures, des espèces 
de chapelles , et leur offrent toutes les 
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prémires ils ne tâteroient pas d’un 
aliinenl ou dùine boisson , que le Mo- 
- kisso n’d! eût goûté. PJusicui's élèvent 
les âmes au ciel , d’autres les relèguent 
sous terre , selon leur mérite , pendant 
qu’elles ont séjourné dans les corps. 
Enfin il y en a qui sont persuadés, 
qu’elles meurent avec le corps , à moi'TÇ 
qu’elles ne soient consei'vées vivantes 
par des conjurations. C’est encore là, 
si on peut se servir de ce terme , une 
aubame pour les sorciers. I.es rois sont 
venus à bout de persuader au peuple, 
qu’ils sont eux-mémesdes Mokissos , 
causes de bien et de mal : abondance, 
paix, bonheur, quand ils sont contens : 
guerre , famine , calamités de tout 
genre, quand le peuple s’écarte de sou 
devoir. Chaque personne en dignité, 
jouit à proportion de cette préro- 
gative , dans l’esprit du peuple. Excel- 
lent moyen de subordination. On en- 
terre beaucoup de choses avec les 
morts, ün est pleuré selon son grade , 
des heures et des jours; jamais plus de 
trois; mais ‘aussi il faut hurler tant (ju’ils 
durent. Les* étrangers ne sont pas en- 
terrés dans le jiays. Leurs cadavres 

{ )orteroient malheur, ün les jette dans 
es 'rivnères ou dans la mer. 

f 3 
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Les européens doive'nt obtenir per- 
mission du roi pour trafiquer. Elle s’a- 
ehète plus ou moins. Ses sujets lui don- 
nent le titre Je Samba Ponge qui veut 
dire dieu. Ils n’ont pas tort, puiscja’ils 
croient que tous les evènemens dépen- 
dent de lui en qualité de Mokisso. Les 
pi emiers officiers du royaume jouis- 
sent d’une grande considération. Tout 
lie aime liait soldat, est obligé de se 
trouver aux revues , et d’aller à la 
guerre. Mais quelles troupes ! Les loix, 
excepté pour le crime de lèzc-majesté, 
ne sont pas fort sévères ; néanmoins 
une femme du roi surprise en adul- 
tère , seroitbrtiîéevive. Mais ses filles , 
ses sœurs , et autres paï ens qu’ils donne 
en mariage aux grands du royaume , 
uscut d’une entière libcî té , et en abu- 
sent s'il leur ])laît. L’éjioux ii’a pas le 
même privilège. l e roi mange dans 
une sale et boit dans une autre. Il n’est 
|)as permis , sous peine de la vie, de 
le voir dans ses fonctions. L’adminis- 
tration delà justice est sa grande occu- 
pation. Il y emploie prestjue tout le 
jour. Quand il jiaroît en publie , c’est 
avec beaucoup de pompe , un griind 
charivari d’acclamations et d’instru- 
• meus. A son cortège se joignent les 
! 
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albinos et les /zaZ/w où pygmées. Celte 
race d’hommes se trouve stm la fron- 
tière , à un mois de chemin de la ca- 
pitale. Ils s’occupent à la chasse de$ 
éléphans , quiapparemment dédaignent 
leur petitesse. Ces pvgmées font une 
grande destiuction de ces énormes 
quadrupèdes. 11 n’y a jioint de petits 
ennemis. C’est une grande faveur de 
pouvoir mettre ses mains sur les ge- 
noux du roi , et poser la tête sur son 
sein. Alors on se roule sur le sable , 
d’aise et de plaisir. La succession à la 
couronne , ne passe point aux enfans 
du monarque, mais à l’aîné de ses frè- 
res , ou aux enfans de ses soeurs. Les 
rois sont alliés du Portugal. Ils n’eu 
paroisseiit point dépcndans. Le chris- 
tianisme est plus foible ici que dans le 
Congo et l’Angola. 

Ces trois royaumes ont souvent été 
infestés par les Giagas. Il est à remar- 
quer que c’est une ferrxme (jui a joint 
une espèce de fanatisme religieux , à 
la férocité de ces monstres , et qui par- 
conséquent a rendu leur barbarie plus 
active et plus dangereuse. Elle se noin- 
moit Tem-Ban-Dumha , étoit lille de 
Donais , capitaine d’une de ces hordes 
errantes, qui parcourent les déserts 
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<le rAfrîquc , et'dç Mussasa sa femme. 
Les côtes étoient souvent en proie it 
la cruauté de^es cannibales , comme 
plus peuplées, et plus propres à four- 
nir les moyens d'éteindre dans le sang 
humain, îa soif dont ils étoient alté- 
rés. TIs le buvoient à plein crâne; et 
ponrattcndrir la chair do leurs malheu- 
reuses victimes, ils leur faisoient souf- 
frii- à plaisir les plus cruels tourmens. 
Quizzm'/i:^ un de ces chefs , fit ]iaver 
uc,e place devant sa maison , des os de 
ceuv qu’il avoit dévorés. Quand Don^ij 
momxit , sou épouse , femme 

hardie et iïil réside, prit le comman- 
dement.. Elevée dès son enfance au 
nniieiidii ’( arnage , elle étoit toujours 
la ]»reînière dans la mêlée , et la der- 
à se relîi er. Elle affectoit de paroître 
vêtue et armée en homme. Les incli- , 
nations guernères qu’elle remarqua 
dans sa fille , l’engagèrent à l’habiller 
comme elle, et à s’en faire suivre dans 
ses expéditions. 

Tcm Bmn Domha profita si bien 
sous sa mère, que celle-ci n’hésita pas 
à la mettre à la tête d'une partie de 
ses troupes. î a» fille dans le silence des 
camps , se livra sans réserve à ses per>- 
ebans voluptueux. Elles eut desamant^ 
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sans nombre , et les faisoit mourir se- 
crètement , dès qu’elle commençoit à 
s’en lasser^ Sa mère la reprit de ses 
excès. Tom Bam Domba se révolta 
ouvertement contre elle , et lui dé- 
baucha son armée. Ses ex])loits la 
firent regîirderpar ses soldats , non seu- 
lement commeune fille extraordinaire, 
mais encore comme une divinité. Elle 
se donna elle-même, j)Our insjnrée, et 
destinée à jeter les fondemens d’un 
empire qui éterniseroit sa mémoire. 
Vêtue et armée en homme, elleparoît 
à la tête de ses troupes. « Je veiTX, leur 
« dit- elle , renouveller les loix et les 
«< cérémonies des aucÆns Giagas vos 
«< ancêtres et les miens. C’est le moyen 
cc infaillible de vous rendre tous ri- 
«t elles et heifreux. L’exemple que je 
et vais vous donner est digne de votre 
te courage. Si vous ne l’imitez p.as, je 
« croirai que vous dégénérez de votre 
U illustre race ». 

Après ce prékmbule , qui fixe sur 
elle l’attention des soldats, elle se fait 
apporter son fils unique. La mégèi'C le 
jette dans un mortier , le pile elle- 
même ; après l’avoir réduit en pâte , 
elle le met sur le feu dans une mar- 
mite , avec des poudres de racines et- 

f 5 
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tle l’Iluile , en fait un onguent , dé- 
pouille ses iiabits et s’en fait frotter 
])ar tout le corps en prése»ee du peu- 
ple. « Tous ceux , reprit-elle , qui se 
feront oindre comme moi , seront 
« invulnérables , et surs de réussir 
« dans toutes leurs entreprises 5>. Elle 
ajouta que 1 onguent , pour etre plus 
efficace, devoit se faire de la chair des 
eh fans des familles les plus ffistinguées, 
que leurs païens offriroient volontaire- 
ment. Cette initiation , outre la capa- 
cité militaire , donuoit aussi la prudence 
et la sagesse dans les conseils. Elle fit 
des loix qui toutes ne tendoient qu’à 
inspirer la fért)cité. Les enfons mâles 
étoient exclus jusqu’à un certain âge 
du Kilomùo ou camp. Ceux qu’on y 
trouverolt dévoient perh\ Défense aux 
femmes d’y accoucher , sous peine 
d’étre condamnées à dévorer leurs en- 
fans, ou à mourir elles-mêmes. Ordre 
de jeter aux chiens les difformes et les 
contrefaits, Tem Bafh, Dumha donna 
à ces loix le nom de Quixilles , c’est- 
à-dire , inviolables. Ce code affreux 
ünissoit par l’injonctioh de se nourrir 
toujours préférablement de chair im- 
manie. On parle d’un de ses dignes dis- 
ciples ^ qui faisoit tous les jours tuer 
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mie jeime femme pour sa table. Ainsi 
<leux passions poussées à l’excès , la 
vengeance et rambifion, firent deux 
^lonstres de deux femmes , faites jieut- 
étre pour être des héroïnes. Cependant 
on distinguera entre.Z/>/"/ 2 tf repentante, 
et Tem Bam Domha ^ tranquille dans 
ses crimes , et s’ouvrant le tombeau 
par une continuation de forfaits. 

Après.avoir immolé un grand nom- 
bre tl’ amans pour cacher scs débau- ' 
clics, elle devint amoureuse d’un sim- 
ple soldat , nommé CuJemha , mais 
amoureuse jusqu’à l’épouser. Cepen- 
dant il se fit presser, pour condescen- 
à sou désir, et en s’y rendant , il prit 
iiitérieuremeiiL la résolution de la uré- 
venir , dès (|u’il sauroit qu’elle se laWe- 
roit de lui. Culemba examina si bien 
son épouse , que malgré ses affecta- 
tions, il découvrit qu’il luidevenoit in- 
diffère ut. De ce sentiment à laliaing, 
il n’y a pas loin. I/époux ne lui laissa 

F as le lems de parcourir cet espace. Il 
empoisonna, et lui succéda. A la jilaee 
de cette mégère , il prit une cftncubine 
aimable , (|ui adoucit ses mœurs , et lui 
fit quitter la guerre pour le repos. 
Chinffirij son successeur , dont le nom 
Mguilic Lion y étoit comme ce roi des^ 

f 6- 
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animaux , altéré de sang et de rapine 
d fut tué dans une bataille. Caluximbo 
son successeur y quoique grand guer- 
rier, étoit sensible et humain. Il voulut^ 
adoucir quelques loix de Tem Bam 
Dimiba. Celte tentative déplut à ses 
sujets. Ils rassassinèreut, y)our appai- 
ser, disoient ils, les mânes de Tern 
Bam Dinnlfa. On trouve après lui 
jus(|u’à l’année 'iGSy» une suite des 
chefs de ces Giagas Musimbi y suite 
d’autant plus longue , qu’ils ne faisoient 
que paroltre sur ce trône sanglant. Le 
protégé massacroit son bienfaiteur. Le 
lils tuoit son ])ère , et plut à Lieu que 
tous ses soldais eussent imité leurs ca~ 
pleines , afin d’exterminer cette race 
inmidile ! 

Les royaumes d* Anziko , de 
ge/io, de Biafar et de CaLbaria , plus 
ou moins éloignés de Loango , vers 
l’pitérieur , vomissent aussi sur les 
mômes côtes les mômes monstres. On- 
dit des AnzikaiSy qu’ils fontpartir vingt- 
huit llèches , avant- que la première 
tombe à tei i ei C’est un ornement pour 
leurs femmes , d’avoir deux dents de 
moins en haut, et deux en bas. Il ne faut 
les arracher que quand elles sont nu- 
biles.. Celles qui. se refuseroient à ce 
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genre d'agrément, seroient déshono- 
rées. Quand Us font des prisonniers, ils 
les atlaclient à un poteau, et les mettent 
à l’épreuve, en tirant sur eux comme 
au but , de manière cependant que les 
flèches ne lassent que passer auprès 
d’eux. XJeux qui témoignent de la peur, 
ils les tuent et les mangent. Ceux qui 
sont intrépides , iis les adoptent , en 
recrulentleursarmées,lesaccoulument 
à la chair humaine , s’ils ne le sont déjà ^ 
et les rendent bientôt aussi barbares 
qu’eux. 

Guinée. 

' En revenant de l’intérieur des terres^ 
eù vivent les monstres dont nous ve- 
nons de parler, on trouve la Guinée. 
L’air y est mal-sain, à cause des va- 
peurs et des exiialaisons ])ernicieuses 
que la grande chaleur élève des marais.. 
Ûn y est fort incommodé des.Afoj- 
f/iiites , ou cousins. Leurs piqûres sont 
si douloureuses et hi malignes, qu’elles 
entlarament les parties qu’elles at a- 
quent, etcausent des ulcères. Les cotes 
sont peu abordables, parce qu’une es- 
pèce de réci/,, ou trane de sable et de* 
Kocyles environne., ün ne peut guères* 
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hasarcTcr les vaisseaux qu’à l’embou- 
cliure des rivières. Il faut faire la traite 
des nègres dans un lems dëtermiaé. 
Si on le passe, on comt risque d’être 
retenu une saison entière , et de perdre 
le prolit de son voyage. Le pays esl ar- 
rosé de beaucoup de ruisseaux , très- 
fertile et agréablement boisé. 


Bénin.' 

Le royaume de Bénin a une capitale 
de son nom , assez bien bâtie pour4^ 
pays. La vue du marché ne tenteroit 
pas la friandise des européens. On y 
élale la chair de chien, que les nègres 
.ai ment beaucoup, des singes rôtis, des 
chauves-souris, des l’ats et des lézards. 
Le roi n’est jamais approché que par 
trois ministres qui lui portent les paroles 
de ses sujets , et rapportent ses ré- 
ponses. On peut croire 'que ces sei- 
gneurs les donnent, telles qu’elles leur 
• conviennent. Se jugeant prêt à mourir , 
le monarque fait approcher le pre- 
mier d’entre eux, lui dit en secret celui 
de ses enfans qu’il appelle à sa suc- 
cession , et doit ne le dire t^u’à lui 
seul. Celui-ci est donc le maître de 
nommer le prince qui loi plaît. Ils sont 
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ordinairement en grand nombre. Tous 
font la cour au conlident. On peut juger 
avec quel empressement , parce que 
tous , excepté le prédestiné , seront 
massacrés. Aux funérailles du monar- 
que, on jette le cadavre dans une fosse 
profonde , dont l’ouverture est étroite , 
et après lui , autant de courtisans , de 
femmes et d’ofüciers de service qu'elle 
peut en tenir, tous vivans, et on re- 
ferme le lieu. Le lendemain on l’ouvre, 
poui’ leqp demander s’ils ont trouvé le 
roi , et cela plusieurs fois de suite, jus- 
qu’à ce qu’on n’entende plus ni plaintes, 
ni soupirs ; alors on juge qu’ils sont 
partis avec le' prince, et allés le servir 
dans l’auti’e monde. La nuit suivante , 
les prêtres des idoles se répandent dgiis 
les mes, tuent sans distinction tous ceux 
qu’ils rencontrent, et les envoient aider 
ceux qui sont déjà partis. ' ■ 

Cependant les liabitaus du Bénin 
passent pour être doux, humains , 
ennemis des violences : de même qu’ils 
sont extrêmement adonnés aux fem- 
mes ; cependant, et contre la cou- 
tume des autres nègi’es , ils évitent les 
obscénités grossières dans leurs entre- 
tiens; mais ils ne baissent pas les équi- 
"voques. Ceux qui ont l’art d’euvelop- 
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E er les idées peu ckastes d’expressions 
oniièles, passent pour des gens d’es- 
prit. La poligainie est générale, ainsi 
(jue la circoueision des deux sexes. Ils 
■sont aussi fort jaloux entre eux , mais 
point des Européens. Comment les 
femmes {uiroient - elles le goût assez 
mauvais pour aimer un blanc ? Ils se 
\isitent ,, conversent , mangent en- 
semble : preuve de sociabilité très rare, 
chez les noirs. A Bénin on pratique les 
' épreuves dont l’Europe a au||*efois fait 
usage. Celle du fer cbaud, celle de 
l’immersion, et des potions administrées 

E ar les prêtres, ils craignent leur oin- 
re et avec rais<^n , parce qu’ils s’ima- 
grnentque c’est un être réel, qui rendra 
un. jour témoignage, s'ils ont bien ou 
mal vécus. Cette persuasion pourroit 
tenir lieu de beaucoup de loix. I eurs 
magistrats sont ornés d’un collier de 
corail , marque de dignité. Il y va de 
la vie de le perdre «u de le laisser 
dérober. Sur la côte des esclaves, se 
trouvent les royaumes de Cano et de 
Popo. Le nom de cette côte indique le 
genre de commerce qui s’y fait. 
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Tous les européens qui ont été à 
Juida en parlent avec admiration , 
comme d’une des plus délicieuses con- 
trées de l’imivers. Ün ne peut rien ima- 
giner de plus agréable et de plus en- 
chanteur que la verdure des campagnes 
et la fertilité des champs. 'iWt le 
royaume est comme un jardin clos par 
la mer d’un côté, de l’autre par de 
hautes montagnes. Quelques voyageurs 
ne lui donnent pas seize lieues de cir- 
cuit. Dans un si petit espace , la popu- 
lation est prodigieuse. Un seul village 
contient plus de monde que cei’tains 
royaumes de la côte. Les maisons se 
touckerit dans les villages , dont les plus 
éloignées les unes des autres, ne sont 
pas à une portée de fusil. Dans te même 
champ, on sème, on laboure et on 
moissonne. Sur le meme arbre , on 
respire Todeur de la Heur, et on cueille 
' le fruit mûr. Les hommes vendent tout 
dans les marchés et les foires, excepté 
le pain et les boissons, dont la disti ibm 
tion est réservée aux femmes, adroites 
marchandes , promptes et excellentes ' 
calculatrices.. 
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On trouve aux habltans de Juida 
beimcoup de rapport avec les Cliinois , 
le même amour pour le ti’avall , la 
même industrie , les mêmes civilités 
cérémonieuses, la même tendresse ja- 
louse pour leurs femmes, les mêmes 
ruses pour tromper dans le commerce, 
la même politesse extérieure pour les 
étrangers. Ils l'encontreroient cent fois 
dans le même jour un Europée^n, què 
cent fois ils se mettroient à genoux , 
baiseroient la terre ainsi que leur cor- 
tège , et ne se relèveroient qu’au signal 
de celui qu’ils saluent. Ils font de même 
entre eux ; de sorte qu’on voit quelque- 
fois des centaines de personnes à ge- 
noux, et qu’on croiroit qiie c’est un 
acte public dé dévotion. Les femmes 
font les ouvrages fatigans, sur-toufcceux 
de l’agriculture. Ün court risque de la 
vie, à rencontrer celles du roi. Aussi 
crient - elles de loin aux hommes de se * 
mettre à l’écart. Il n’fest servi que^par 
elles dans son palais. Les filles ne sont 
pas curieuses d’y être admises , parce 
qu’à moins que le monarque ne jette 
un coupd’œil favorable sur elles , elles 
sont condamjiées à un célibat perpé- 
tuel. Une beauté qu’on y luenoit de 
force , s’échappa , et se jeta dans un 
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puits. On lui en compte des milliers. Ce 
palais est comme un parc , d’oii il lire 
tantôt dix , tantôt vingt pour vendre. 
Elles sont aussil()t remplacées par celles 
dont tous les grands lui l’ont présent, 
.pour gagner scs bannes grâces, üii les 
l’ait travaillei' par troupes aux chamj^ 
comme les autres. Elles sont Irès-l’e- 
condes , et les hommes ardens cl vi- 
'goureux. Un vice-roi s’étoit l'ait une 
armée dç ses lils et petits (ils , au nom- 
bre de deux mille. Un capitaine (jui 
n’étoil pas vieux , SC plaignoil de n’a voir 
que soixante etdix eufaiisvivans; il en 
avoil perdu autant. Des familles de reut 
cinquante enfaus ne sont pas rares. 11 
est inutile de dire que la poli.gamie est 
-en usage. Nulle paît un homme n’a 
plus de tèuimes,elu’eu est ])lus jaloux. 

Ces nègVes sont très habiles voleurs. 
.Si on se plaint, le roi ordonne de cher- 
cher le coupable et de le punir ; mais 
les fils du roi et autres païens, tiieut 
ordinairement leur part du vol , et ca- 
chent le voleur. Si une fille a donné 
quelque marque de fécondité avant le 
mariage , elle én est plus recherchée , 

J iarce ({u’on est sûr qu’elle aura des e#- 
ans. Ou divorce, en donnant auxpa- 
reus le douille de ce qu’à cofilé le les- 
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tiu fie noce qui n’est jamais cher. C’est 
un mouton ou quelque chose de sem- 
Llahle. Les femmes ont des cases éloi- 

â iiées (ju’elies habitent , quand la nature 
e concert avec la loi du piïys l’ordonne ; 
la circoïKMsion est en usage pour les 
deux, sexes. Leuf-s femn>es ne sont aux 
yeux des époux, que des esclaves; il les 
vendent sans regret; mais ils conser- 
vent et aiment tendrement leurs enfans 
mâles. Ceux-ci ont un respect infini 
pour leurs pères et pour le fière aîné 
qui hérite seul. On croit voir dans quel- 

2 ues-unes de ces coutumes des traces 
e judaïsme. Deux fléaux régnent ici, 
un air mal sain, et la passion pour le 
jeu. Celle pour la musique et la danse 
est aussi violente, mais moins dange- 
reuse. Les danseurs et les chanteurs 
ont de la justesse et de rharmonie. 
Qu’on se garde, dit un voyageur, de 
prononcer le mot de mort devant le 
roi ; il y va de la vie. Ou ne court pas 
•le même risque avec les autres; mais ils 
ne regardent pas de bon œil l’indiscret 
qui a profère ce mot. Cependant ils 
elèvent des mausolées à leurs parens, 
0t les visitent. 

Si les anciens payons se glorihoient 
d’avoir trente mille idoles^ ceux d« 
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Julda en ont quatre fois autant. Il les 
appellent Fétiches ; ce sont les gouver- 
neurs (le rUnivers. Dieu ne s’eu mêle 
pas. « Il est trop grand pour s’emhar- 
tc rasser d'une chose aussi peu consi- 
K dërable, que le monde ou liiomme. » 
Il faut entendre un judayen s’expliquer 
sur lamytliologie. « Le nombre de nos 
« dieux, dit-il, est infini. Lorscpi’ua de 
« nous veut entreprejidre quelque 
« chosed'importani , il cherche d’abord 
« uu dieu pour faire réussir son des- 
« sein. Sorti de chez lui dans cette pen- 
te sée , il prend pour son dieu la prê- 
te mière chose qu’il rencontre , uu 
te chien, un chat, ou quelqu’autre ani- 
te mal , et même des choses inanimées , 
et comme une pierre ou un morceau 
« de bois. Il fait d’abord quelques of- 
« fraudes à ce qu’il a choisi pour son 
te dieu. Il lui promet (jue s il le fait 
« réussir, il le tiendra pour dieu, et 
et riiotjorera comme tel. Si son entre- 
• et prise a un heureux succès, voilà un 
tt nouveau dieu qu’il a trouvé. Il lui fait 
tt tous les jours quelques offrandes ; 
tt mais s’il ne réussit pas, il le rejette 
te comme une chose inul^e. 

Ils en reconnoissent cependant trois 
principaux ; lîi mer, les très-gi’ands*&r* 
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brcs, et ]e scrpenl. Le serpent, celui 
qu’ils invoquent, a la tète presque ronde 
et grosse, les yeux, bien ouverts et doux. 
Sa langue est assez courte , pointue 
comme un dard , et à moins qu’il ne 
s’agisse d’attaquer un serpent veni- 
meux, elle ida ]îas un mouvement fort 
vif. Sa queue est mince et pointue, la- 
peau très-belle, le fond d’un blanc 
sale, sur lequel on voit des marques 
ondées , où le jaune , le bleu et le bi uu 
sont mêlés agréablement. Cette espèce 
de serpent est douce et familière, se 
laisse apj)rocber et manier. Les plus 
grands ont une l>rasse de long, et sont 
gros comme le bras. Ils sont ennemis 
mortels des vQnimeux, les attaquent 

{ >ar-toul où il les rencontrent, et sein- 
dent se faire un devoir d’en délivrer 
les hommes. C’est peut-être cette uti- 
lité (lui leur a mérité le culte dont ils 
sont honorés. Le père de tous, (]j,i’ou 
dit venir iS!Ardra^ vit encore^, à ce 
qu’ils croient, dans un temple où il 
est entouré de jirêtres dévoués à son 
service. Ils. y reçoivent des dons im- 
menses eu richesses et en comes- 
tibles. ^ 

Le roi donne l’exemple de celte dé- 
vortou. Üii dit que c’est pan intérêt, et 


Digilized by Google 



parce qu’il en partfu^e profil avec eux. 
Les filles touchées par le serpent, en- 
trent^ dans une espece de fureur qui 
ne se guérit que dans les chambres 
leculées, où les prêtres les gardent 
quelque teins aux dépens des j)arens 
qui les nourrissent. Cotte fuieur les 
prend en ]nd)lic , sans ({u’oii en voie la 
cause. Des vieilles femmes eliargées 
de ce soin , les emmènent. Du teins du 
voyageur qui raconte ces faits , la fille 
du roi ne fut pas plus exempte de celte 
frénésie, et ne fut pas moins assujettie 
au traitement que les autres. Ces ser- 
pens se glissent par tout, par-tout sont 
respectés. Qnelqu’incommodes cju’ils 
soient', il faut bien se garder de leur 
faire .aucun mal. Des Anglais , en 
trouvant un dans leur magasin , le tuè- 
rent , ignorant son inviolabilité. Ils fu- 
rent tous massacrés. Non-seulement le 
grand serpent a des prêti’cs , mais en- 
core des ]>rctresses ; ce sont des veuves 
ou des vieilles filles. Elles se recrutent, 
en enlevant pendant quinze nuits dans 
tout le royaume , les jeunes filles qu’elles 
peuvent rencontrer. Ces mégères en- 
seignent à leurs élèves les rafinemens 
de la galanterie , mettent à l’enchère 
leur faveur, dont elles partagent le 
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prix ; mais s’il n y a rien à gagner, elles 
deviennent les gardiennes les plus vi- 
gilantes de l’honneur des filles. Moins 
par principes de vertu, disent les au- 
teurs, que par dépit et défaut, ajou- 
tent-ils, ordinaire aux vieilles filles. - 
Le gouvernement à Juida est mo- 
narchique. Rarement on punit de mort. 
Si un grand 'est coupable , le roi déta- 
che quatv’e ou cinq cents de ses femmes, 
pour piller et abattresa maison. L’exé- 
cution n’est pas longue. Personne n’ose 
leur résister. Celui à qui il est dii, sai- 
sit le premier esclave qu'il rencontre, 
sans s’informer à qui il appartient. Le 
maître pour avoir sou esclave, est 
obligé de payer , et se fait payer lui- 
inénie par le débiteur. C’est pour cela 
qu’on tâche d’arrélér l’esclave d*un 
homme riche. Le royaume est hérédi- 
taire. Le fils succède au père ; mais 
avec l’agrément des grands. L’héritier 
de la couronne est élevé comme un 
simple particulier du bas étage, sans 
qu’il soit permis de lui révéler son ex- 
traction. Quand son père vit long-tems, ' 
il vieillit dans cette ignorance et dans 
celle des affaires ; de sorte qu’ilse trouve 
incapable en montant sur le trône ; 
les grands en profitent et gouvernent. 
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^ C’est un selgneurduroyaume d’Ardra, 
' Cjui couronne le roi de Juida. On va 
le chercher eu grande pompe. Il ap- 
proche du prince, lui fait line profonde 
rëvéreuce , et un petit discours. Il lui 
Ote le casque qu’il a sur la tète , le te- 
nant entre ses mains , il se tourne du 
côté du peuple , et dit à haute voix : 
cc Voilà votre roi. Sojez-lui fidèles , et 
« vos prières seront exaucées du roi 
« d’Ardra mon maître 3». Cette for- 


mule marquer oit une espèce de vasse- 
lage de la part du roi de Juida ; mais 
ce vasselage ne passe point la parole. 
I.cs revenus du roi consistent eu 


droits sur les marchandises, amendes et 


confisca tions; mais principalementdans 
le produit de ses terres, qui -se cultivent 
par corvées. Le monarque est présent 
au travail , les grands le conduisent , 
les instrumens jouent. Les outils elles 
liras se remuent en cadence. On pren- 
di’oit ces esclaves qui travaillent sou- 
vent malgré eux , comme le plus heu- 
reux jieuple de l’univers. Jamais ou 
n’aborde le roi qu’avec des mari^ues 
de respect qui tiennent de l’adoiation. 
Il n’est pas permis de le voir boire. Si 
vous demandez à ceux qui sont faits 
jiour le savoir, ou couche le roi? Ils 
lom'. 8 . g 
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TOUS répondent par celle autre ques- 
tion : ou couche dieu ? 

Par la cérémonie du couronnement 
des rois de Juida , ou juge qu’il y a eu 
une grande correspendance avec celui 
d’Ardra. Ce dernier royaume^, gou- 
verné par un prince peu habile , attira 
sur lui les armes de Trudo Audaii , 
roi de Dahomé , qui , de l’intérieur 
• des terres ^ avoit poussé ses conquêtes 

E ’à Ardra , où il comptoit s’arrêter. 

s’étant convaincu qu’il y avoit 
des troubles à la cour , à l’aide des- 
quels il ne «eroit pas impossible de s’em- 
parer de ce beau pays , il y mena ses 
troupes victorieuses d’aulres peupFes. 
Le roi d’Ardra s’empressa de deman- 
der du secours à celui de Juida , en 
lui remontrant qu’il étoit de son in- 
térêt de ne le pas laisser écraser par 
un ennemi qui pouiToit ensuite tourner 
ses armes contre lui. En conséquence 
de cette conjecture » le roi de Juida , 
non-seulement se compromit dans une 
guerre qui ne le regardoit pas , mais 
encores échappa en termes qui déplu- 
rent à Trudo Audabi. Ce prince, après 
avoir vaincu le roi d’Ardra , auquel il 
fit trancher la tête , se jeta sur le ro- 
yaume de Juida ; et sans essuyer résis- 
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tance ni combat , se trouva comme 
porté droit à Sabée ou Xavier la ca- 
pitale. ^ J. 

Cette facilité lui vint de l’état où étoit 
lé royaume. Depuis plusieurs règnes y 
les rois vivoient dans une indolence 
presque stupide. La inolesse et le luxe , 
effet des grandes richesses , s’ëtoient 
glissés parmi les habitans , autrefois 
si laborieux. La prospérité les avoit 
éuorçuelllis ; les plaisirslesavolent sub- 
jugues. Le Dahomé n’eut qu’à paroî- 
tre avec ses hordes cannibales , pour 
faire fuir ce troupeau timide. Les gou- 
verneurs des frontières n’étant -point 
encouragés ni secourus « firent leur 
paix aux conditions les moins mauvai- 
ses qyi’jl s purent. Pillant , ravageant , 
cdà^mt (levant lui une multitude ira- 
aiguillonnée par la terreur, 
'X'ni^o yiiulati arnve à à la rivière , 
le seul rempart de la ville. Il ne se flât- 
toit point qu’on ne lui en dlsputeroit 
pas le passage.il campe donc pour faire- 

Ï >rendre haleine à ses troupes , et ré- 
lé chir sur un plan d’attaque ; mais 
au lieu de défense et de préparatifs 
militaires , it ne voit que des prêtres , 
qui, suivis d’une foule de ])euples, 
vienueut soir et malin sur le bord de la 

S 2. 
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rivière offrir un sacrifice au grand 
serpent, et s’en retournent en pous- 
sant de grands cris, x 

Pendant ces ridicules cérémonies , 
le Dahomc fait chercher un gué. Il en 
trouve un. Deux cents soidatsy passent, 
et sans autre précaution , mai cheiit 
vers la ville enseignes déplorées , au 
son des instrumens. Ils s’eniuarcnt du 

E alais, d’où le roi se sauve avecj>eiue. 

e feu qu’ils y mettent , avertit Trudo 
de leur succès. Il traverse la rivière 
avec son armée , et ce qu’il n’auroit 
pu croire , s’il ne l’eùt vu, il trouva 
que tous les hommes avoient aban- 
donné iÈi l’ennemi , liberté , Ineus , 
femmes , eu fans et dieux , sans coup^ 
férir. Cesdieuxfurenlles premières vic- 
times des soldats de Dahomé. 
maisons , ils en firejitun grand ib^^T&s 
sacre. Les principaux J udayens se sau- 
' vèrent avec leur roi dans une île slc- 
lilc, d’où il fit quelques tentatives inu- 
tiles pour remonter sur son trône. Le 
vaiiirmeur , déjà maître du royaume 
d’Arara , mit celui de Juida sous le 
gouvernement d’un vice-roi, en accor- 
dant aux habitans , qu’il laissa dans 
leurs foyers , l’exercice libre de leur 
ancienne religion , leurs loix et leurs 
poutuuies. Ceci se passa en i63o. 
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'Frudo yLudad n’avoit jamais vu de 
blanc. 11 considéra avec une espèce 
d’avidité le premier qu’on lui présenta, 

3 ui éloit un capilaine anglais , trouvé 
ans la ville. Cependant il se familia- 
risa aisément avec la couleur , et prit 
plaisir à s’entretenir avec lui. Ses prin- 
cipales questions roulèrent sur le com- 
merce , dont il u’avoit pas d’idée au- 
paravant. Quand il s’en fut fait expli- 
quer les moyens et l’iililité , il montra 
beaucoup de dispositions à le prâliquer. 
L^Auglais , eu bon marchand , lui de- 
manda quelque diminution sur les droits 
de traite, lui remontrant que comme 
il étoit plus grand prince que le roi de 
Juida^ il espéroit qu’il le trailcroit plus 
favorablemenl. Le Dahorné , ce bar- 
bare qu’on croiroit incapable d’égards 
et de politesse, lui répondit : « Comme 
« plus grand prince , je pourrois rai- 
« somuibleiuent exiger des droils plus 
cc forts , mais comme vous êtes le pre- 
cc mier capitaine Anglais que j’aie vu, 
fc je veux vous traiter en nouvelle 
<c épouse , à qui ou ne refuse rien dans 
«c le commencement «. Un Portugais 
métis , beaucoup plus noir que blanc , 
qui étoit à la suite de cc prince, ra- 
centa à l’Anglais plusieurs exploits de 
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’Frudo y qu marquent, f[ue dans la 
guerre y il étoit aussi rusé (jue vaillant. 
Il fit aussi l’éloge de sa doueeur et de 
son humanité ; dit tjue s il soulTroit l’u- 
sage de la chair humaine , c’éloit])our 
ne pas contrarier le goût de sa nation; 
mie pour lui, il n’euavoil jamais mangé. 
Elle se vendoit publiquement dans son 
camp. L’Anglais la vit étalée sur les 
boucheries ; spectacle horrible , qui 
faisoit hérisser les cheveux à la télé des 
malheureux Juidaiens, elles pénélroit 
de fray eur , jusqu’à la moéle des os. 

A R D R A. 

Le royaume d!'Ardra est beaucoup 
plus grand que celui de Juida auquel 
il confine , mais il s’en faut qu’il soit 
aussi peuplé à proportion, ün en donne 
cette raison , que les deux sexes se ma - 
lient beaucoup trop jeunes. Le liber- 
tinage y est effréné. Les grands savent 
le Portugais , le lisent -et l’écrivent. 
Ceux du commun qui ne savent ni 
l’un ni l’autre , ont de petites cordes 
où ils font des nœuds qui ont leur signi- 
fication^ par lesquels ils se comnumi- 
quent leurs pensées à une grande dis- 
tance. 11 est étonnant avec quelle faci- 
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,lllé , Ils reliennent et comLinent les 
idées altacliécs à chaque noeud; mais 
il faut qu’oii soit prévenu auparavant 
de la valeur des nœuds. Une tierce 
])ersonne n’y entend lieu. Nos déchif- 
i’reurs diplomatiques seroient bien 
embarrassés avec de pareiUes écritu- 
res. Les yirdraiens aiment par luxe 
à se charger d'habits dans les céré- 
monies. A l’ordinaire ^ ils sont nuds de 
la ceinture en haut; et les deux sexes 
tout -à- fait, jusqu’à douze on 'treize 
ans. La naissauce et la fortune ne sont 
comptés pour rien dans les mariages. 
L’homme de la plus basse condition 
]>eul prétendre aux femmes de la pre- 
jiiière qualité. La j)iincij)ale femme du 
roiquiesttoujourscelle qui a eu le pre- 
miei’ enfant male, porte le titre de rei- 
ne. Elle a l’étrange privilège de vendre 
les autres concuîiines du roi pour sup-, 
pléer à ses besoins , lorsque son éjioux 
n a jias soin d’y pourvoir. Une femme 
qui accouche de deux enfans est xles- 
bonorée , 'comme si elle ne ponvoit 

lés avoir du même homme. L’agricul- 
- . . , . ^ . 
ture est esliiuee, et tres-active, mais 

ils ne se servent point d’animitux. Ils 

travaillent la terre de leurs propres 

* g 4 
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mains sans charrue , et elle n’en donne 
que mieux. 

Le graiid-prétre se nomme Mara- 
hou , il est le second eu rang , dans 
_ l’état , et premier ministre. Les dieux 
sont des Fétiches fort respectés , foi t 
consultés , fort chargés de présens que 
les prêtres leur font agréer. Ils crojcnt 
un Dieu supérieur ; mab n’eu ont pas 
une idée fort développée , non plus 
que la nature de l’arue, qu’ils îbiit 
mourir avec le corps, ou passer dans 
d’autres. Le grand prêtre prédit l’ave- 
'nir; après qu’il a conversé avec la 
statue de la grandeur d’un jeune en- 
fant i placée dans la salle d’audience. 
Cettê statue est blanche et représente 
le diable. Il y a dans chaque ville uzie 
maison d’étîucalion de femmes sous 
l’inspecllon du Marahou. Chaqite sei- 
. gneiir est obligé d’y envoyer la sienne 
passer quelque teins. Celte éducation 
consiste à apprendre des danses. Les 
enfans du roi fout toutes , sortes- de 
métiers, sur-toutle commerce. Quand 
il prennent l’état militaire, jamais ils 
ne sont avancés au commandement. 
Quekfuc soit leur profession, le peu- 
ple leur montre beaucoup de res- 
pect. Entre les lüix de police , ou ye- 
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marque la peine de mort , pour celui 
qui occupe la maison par ^laquelle 
commence im incendie. Aussi ccs acci- 
dens sont-ils rares, ün a vu que les 
liahilans à'Arclra se sont laissé subju- 
t;aerpar le Dahomé.Ws avoient couru 
auparavant le même risque^de la part 
d’un peuple de l’intérieur qui ne lut 
arrête que par la superstition. Cette 
nation redoutable est celle des 1 -oes 
(jui ,ont la mer pour Fétiche national. Il 
leur est dél'endu par leurs prêtres , de 
l’approcher ni de la voir. Ceux dû ylrdi a 
SC garantirent d’une invasion totale , 
en se sauvant sur les cotes. 

Etablissemens Européens. 

/ 

Toute la côtes des esclaves est semée 
d’établisscmens et de forts Portugais , 
Français , Anglais, Hollandais, Danois 
et autres. Ün pourroit les dire cimen- 
tés avec le sang; tant il en a été ré- 
pandu , du côté des noirs révoltés con- 
Iréles usurpations, et du côté des blancs 
armés les uns contre les autres parla 
jalousie du commerce. Il semble qu’cn 
abordant ces parages , les Européens 
])rennent la férocité du pays, il ne 
leur reste plus ni égards entre eux 9 

g ^ 
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ni commisération pour les malheureux 
nègres. Ils s’aocouluinent non-seule- 
ment à les marchander , à les visiter 
comme deshétes, mais encore à leur 
imj)rimei- eux mêmes la marque d’un 
fer chaud, à sépitrer l’en faut de la mère, 
la jeune é|)ouse de son mari , sans être 
touchés de leurs cris déchirans , à les 
entasser dans des vaisseaux attachés 

S ar une chaîne au banc qui leur sert 
e lit , condamnés à ne resjnrer qu’un 
air infecté par leurs haleines, excepté 
quelques heures dans le jour, et quel- 
quefois de deux jours l’un , qu’on leur 
permet de sortir des flancs ténébreux 
du navire , pour voir le soleil pendant 
une heure ou deux. Des Européens 
moins endurcis, principalement ceux 
qui font pour la première fois le voya- 
ge , conviennent qu’ils n’ont pu s’em- 
pêcher d’être attendris, jusqu’aux lar- 
mes , au moment ou ces malheureuses 
■victimes de la cupidité européenne 

Î ulttent le rivage qui les a vu naître. 

eurs géinlssémens , leurs sanglots , 
leurs adieux , leurs regrets pénètrent 
l’ame. Leur désespoir est d’autantplus 
violent , qu’ils partent la plupart, ,per- 
suadés qu’on les emmène pour les tuer 
€l les manger. Les infortunés ! hélas ! 


Digitized by Google 



» EUROPÉENS. Iü5 

)a*mort seroit préférable au sort qui 
les atteud dans nos colonies. Ne trou- 
\era t on jamais moyen de se passer de 
ce commerce infâme? 

La mésintelligence des Européens , 
leurs querelles suivies de guerres san- 
glantes, ont vengé en quelque façon, 
et vengent encore les Africains des mau- 
vais traitemens que les blancs leur fout 
essuyer. Arrivés sur ces bords, ils sem- 
blent faire assaut avec eux de perfidie 
et de cruautés. Il n’est ]>as nécessaire 
qu’ils aient guerre en Europe pour se 
tendre des pièges^ et s’assaillir en Afri- 
que. La concurrence est un motif suf- 
fisant d’animosité. Ils aiguisent celle des 
noirs (mntre leurs rivaux d’industrie , et 
ont des retours de malice ignorés de ces 
peuples barbares. Que ne peut la soif 
indomptable de l’or! pour l’aiTacher à 
ceux qui le convoitent comme eyx , 
nation contre nation. Portugais contre 
Français , Anglais contre Hollandais , 
ils soulèvent les malheureux noirs , ins- 
trumens de leur cupidité, et les ren- 
dent par des calomnies , par des massa- 
cres s’il le faut, irréconciliables avec 
leurs concurrens. L’Anglais voit le Hol- 
landais prêt à établir une correspon- 
dance avantageuse avec une nation 
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riche en or et en ivoire; il assassine 
quchjues femmes de celte nation , re- 
jette adroitement celte atrocité sur les 
Hollandais. La nation trop crédule 
rompt avec eux , et l’Anglais en profite. 
C’est là que l’on trouve ces haines ré- 
lléclfies qui calculent scrupuleusement 
ce que peuvent rapporter la ruine, ou 
la mort d’un commerçant l’ival , et qui 
étoufient tout sentiment d’humanité» 
Des Anglais se trouvent ckins une petite 
embarcation pressés par le mauvais 
teins , à portée d’un vaisseau Hollan- 
dais, plus capable de résister à la tem- 
pête. ils demandent du secours. Le ca- 
jiilaine Hollandais répond froideinent : 
« Croyez-vous fpienous prenions beau- 
coup de parta votre situation? — Mais 
» nous allons ])érlr. — Périssez, et que 
3> Dieu ait pitié de vos âmes, n 

Les Français se vantent d’avoir les 

f reoiiers découvert la côte de Guinée. 

.es premiers retours se firent à Dieppe» 
Les 1 1 abll ans fabrl qi i èrent de leur ivoire, 
\quanlllé d’ouvrages et de bijoux, qui 
leur ont fait une réputation dont ils 
jouissent encore. Les Portugais dispu- 
tent aux F rançais la primauté. Il paroît 
que les deux nations se sont portées sui’ 
celte cote , à des époques peu difCé- 
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rentes , vers le milieu du quinzième 
siècle. Les Hollandais iic sont venus 
que cent .cinquante ans après , à la tin 
du seizième siècle , et les Anglais à-peu- 
près dans le même tems. Celle cote est 
assez étendue pour que les Européens 
en se la partageant^ eussent pu n’avoir 
jamais entre eux de rivalités destruc- 
tives ; mais le commerce est comme 
l’a mbi lion , jamais il ne s’ari êle. Au 
reste cette concurrence a été utile aux 
nègres. Elle les a instruit sur le prix des 
marcliandises européennes , qu’ils au- 
roient toujours ignoré , et ils en ont tiré 
un retour, qui, s’il ne les enrichit pâs^ 
leur donne du moins quclqu’aisance. 

C’est faire trop d'honneur à ces petits 
pays, de les appeler royaumes cl leurs 
chefs rois. Cependantplusicursen preji- 
nent le titre. Ou dit le royaume de 
üi'A-Jiim; mais à la vérité on ne dit que 
le pays A’ Ante-^ les royaumes de Com- 
mendo^Aü Fetu^ le pays de Sabœ^ le 
royaume de Pantin^ Ai yiquamhæ. et 
beaucoup d’autres , dont les rois se 
trouvent superbement parés, lorsqu’eti 
donnant audience aux Européens, ils 
peuvent endossei 'sur leur chair nue 
iiu habit l’ouge ^pdlls ont eu en ]n ésent, 
et charger leura cheveux laineux d’au 
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cliapcau bordé. Ou parle d’une reine, 
A' Angonna , pajs qui se falsoit gou- 
yerner pai’ des femmes. Cette j)rincesse, 
üvoit l’ame noble et grande, et beau-- 
coup de courage et de conduite. Elle 
ne vouloit point se marier , pour ne 
point partager son autorité ^ maia elle 
avoit un jeune esclave bien faiç, obligé 
sous peine de la vie, de se réserver à ' 
elle. Elle le changeoit, cej)endant avec 
assez de retenue , pour n’en avoir qu’un 
à-la- fois, ün compte que l’Europe lire, 
tous les ans , plus de sept mide marcs 
d’or de la Guinée. Les Portugais n’y ont 
plus d’étabiissemens , mais ils y trafi- 

Ï [lient toujours. Ceux des Fi ançais sont 
ort inférieurs à ceux des Anglais et 
des Hollandais; mais il leur suffisent 
pour la fourniture d’esclaves dans 
leurs îles. 

Particularités de la Cote-d’Or, 

Les habitans de la côte d’or, à en- 
tendre les voyageurs, ont tous les vices. 
Ils sont fourbes , artificieux tbssimulés, 
llatteurs , voleurs , gourmands , ivro- 
gnes , avares et iu^ontinens à l’excès. 
D’autant plus dangereux avec ces mau- . 
vaises qualités , qu’ils ont beaucoup d’es- 
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etc, il'ig 


•it, la concc})lion promple, une ex- 
iUente mémoire : il y auroit tout à 
raindre de cet assemblage , s’il u’éloit 
oi’vigé par l’indolence, la paresse, la 
assion du cbant et de la danse. Quand 
s sont “dans leurs plaisirs, on viendroil 
eur dire que le pays est en- feu, ils ré- 
jiondroient : « Qu'il brûle s’il veut. » 
Les deux, sexes sont beaux et bien faits. 


Les femmes ne sont curieuses de pa- 
rure que depuis qu’elles sont fré(|uen- 
vées par les Européens. Elles sont très- 
galantes et agaçantes. Rarement elles 
perdent leurs peines, et les maris, par 
une tolérance honteuse , les encoura- 
gent meme , et y trouvent leur profit; 
mais ils punissent l’adultère entr’eux. 
Tous les nègres se lavent souvent, et 
sont d’une propreté extrême. La côte 
abonde malheureusement en métis, 
provenus duliberllnage des blancs avec 
les négresses. C’est pour les vices, 
l’écume des deux races. Leur couleur 
éciuivoque , cpii se fond en Jaune , ta- 
cheté de blanc et de ncnr, les rend af- 
freux quand ils vieillissent. 

ün nègre vit de peu. Des Pa/^àlss^ 
des Ignames , du poisson avancé, quel- 
ques poignées de maïs réduites eu pâle 
avec de l’huile de palmier; voilà sa iiour- 
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nourrilurc ordiuaire. Dans les grandes 
occasions , on tue le bœuf, le mou- 
ton et la volaille. Mais s’il mange ])eu, 
il boit beaucoup de vin de palmier , 
et d’eau'de vie. Les fe naines , qui ai- 
ment ainsi que les hommes à en user 
largement, y accoutument les enfans. 
Les grandes occasions où on fait main- 
basse sur 1 etable et la basse-cour , sont 
les mariages , d’ailleurs fort simples. 
Une lilleplait, on la demande; quand 
elle ne le voudroit pas, le pèrela donne. 
On fait un festin , elle reçoit un habit 
neuf , et entre avec les autres fem- 
mes , qui sont toujours en grand nom- 
bre , proportion gardée des faciütés. 

Il v en a chez les riches deux priu- 
.cipales exem]ites de travail. La^ pre- 
mière, apparemment laplusancienne, 
ou la mère du premier né ; la seconde, 
nommée Bossum^ consacrée à l’idole 
domestique. C’est ordinairement une 
belle esclave : outre le privilège de ne 
rien faire , le mari lui doit une lurt 
par semaine ; mais elle peut par vieil- 
lesse ou par caprice, être miseaui’ang 
des autres. Les lilles sont extrêmement 
libres , et les garçons, à peine hors de 
l’enfance, très-pétulens. Malgré celte 
facilité , il leuv fout dans chaque vil- 
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lage , une ou plusieurs Ahelecres , 
ce tiui veut dire femmes publiques. 
Quaiui elle \ieiit à manquer , les jeunes 
gens s’adressent aux vieillards qui en 
l'ont l’acquisilion. Des matrones l’ins- 
truisent. C’est le bien public , plus pré- 
cieux que les richesses. Les Eui opcens 
volés , ont(juclque fois enlevés \e^abe- 
lecres , pour leur servir d’ota£»es. Le 
village entier se soulève contrôle cou- 
pable , et le vol est restitué. Les femmes 
enceintes sont fort respectées ; elles 
accouchent très- facilement. Le climat 
leurrend inutiles les piécaulionsiiéces- 
saires aux noires. La circoncision est 
en usage. On ne donne d’abord cpie 
trois noms , celui du jour de la nais- 
sance , celui du père ou de la mère, 
du grand-père ou de la grand mère , 
selon le sexe ; mais celle Irijile nomen- 
clature peut s’accroître à 1 infini pour 
les hommes , par leurs qualités ou leurs 
belles actions , qui deviennent autant 
de sur-noms dont se compose une liste 
„ très-difficile à retenir. Comme leurs 
successions ne sont pas directes , elles 
]iaroissent aux Européens si embi'ouil- 
lées, qu’ils n’y entendent l'icn ; mais les 
nègres les démêlent à merveille. Ce 
seroit aussi une élude pénible pour les 
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premiers, s’ils v ëtoient asservis, que 
les cérémonies de leurs saluts , quand 
ils se rencoulrent ou se rendent visite. 
Les grands ne viennent à bout de s’ap- 
]>roclier , (ju’aprés deux heures d’allées 
et de venues , et de messages de leur 
gens. Il en est de même après qu’on 
s’est séparé. Les messages ne cessent 
que (juand on s’est perdu de vue. Rien 
n’est si gai que leurs marchés et leurs 
foires. Qu’un ii\strument se fasse en- 
«tendre, les affaires, le commerce , ne 
tiennent pas contre ce son. Les femmes 
y prêtent une oreille attentive , leurs 
yeux étincellent de ]daislr. Les hommes 
excités , essayent leurs mouvemens , 
bientôt toute l’assemblée n’est qu’un 
branle qui se continue sur la route au 
retour. Chaque jour , au coucher du 
soleil , il y a dans chaque village uii 
])al rusti([ue. Leur danse , au ])remier 
coup-d’œil ,paroîlnn simple trépigne- 
ment accompagné de contorsions , <ï’u n 
murmure grave ou décris. Ils avancent 
en deux bandes, se mêlent, reculent, 
fi appentdu pied , baissent la' tête, pro- 
noncent quelfjues mots en passtmt l’un 
auprès de l’autre. Leurs mouvemens 
sont tantôt vifs tantôt lents ; c’est un 
dêsordi e , mais qui n^est pas sans mé- 
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iode ; puisqu’il se rcaouvellc avec une 
tacte imilallon. Ces gambades pu- 
)issent leur plaire beaucouji ; mais ils 
’aimeui pas à les faire de\ant les étraii- 
irs. 

Ce qui concerne les prêtres fétiché- ' 
;j,leur autorité sur les nègres sains 
malades, leurs ruses, la manière 
enraciner la superstition et de s’en«- 
ebir aux dépens des crédules dévots,: 

3 qui concerne les fétiches elles- 
émes , la puissance qu’un leur atti i- 
ie , le respect qu’on leur porte , les 
tes religieux, tout cela ressemble trop 
ce qui a été dit ^ pour qu’un doive 
y arrêter. Ii5s uns ne croient qu’uu 
eu , les autres croyent un dieu et uu 
:able. Quant aux premiers , ils ne ju- 
int pas à propos de l’adorer. Quelle 
)ligation lui ont ils ? qu’à-t il fait pour 
IX? uesont ils pas forcés de labourer 
terre, pour recueillir dumaïî et des 
Uales ? tle planter des arbres , s’ils 
nileiît avoir des fruits? de faire des 
ets s’ils veulent manger du poisson? 
i lieu (jue les Européens ont tout cela 
ns qu’il leur en coûte aucune peine, 
ien ]>lus , les outils , les bijoux (|u’on 
ur ap]H)rtc,ils pensent c|tie les blancs 
s trouvent tout faits , qu ils n’ont qu’à 
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les ramasser. Qu’ils >Q<ioreut donc » 
(lisent-ils , un dieu si bon pour eux t 
pour nous , nous n’offrons des présens 
(ju’au diable , parce qu’il peut nous 
faire du mal. Cependant il y a des en- 
droits où ils ne craignent pas de l’offen- 
ser. 11 le chassent avec grand bruit de 
leurs villages. Les huit jours qui pré- 
•^cèdcnt celte expulsion, la satyre est 
permise. Homme et femmes ont la 
liberté de chanter tout le mal qu'ils sa- 
vent les uns des autres , de découvrir 
les fraudes, les friponneries.- Ceux qui 
craignent ces révélations , et se sont 
ordinairernentlesriciies et les puissans, 
Ai’oat d’autre moyen de les empêcher , 
que de faire bien boire ; alors les in- 
vectives se changent eu panégyriques. 

Le roi gouverne tout le royaume ; 
sous son autorité , chaque village a un 
chef nommé Cahocéros y rpii est chargé 
de maintenir le bon ordre , de préve- 
nir les querelles , de les appaiser, et. 
de faii’e observer la police. Il se forme 
des riches , une classe , qu’on pourroit 
regarder comnie les Nobles du pays. 
Ils obtiennent à force de libéralités , 
de présens au peuple , et de repas , 
le droit de faire sonner devant eux ]du- 
sleurs li’ompeltcs , d’avoir deux bou- 


-J 

Dig;' - by Google 


ersctirètre portés en trioiuphe par- 
it le Tillage » au sou des inslrumeus, 
icéd^s dte leurs femmes , ([iii cban- 
it , dansent et poussent des cris de 
e. Ces nobles ont une espèce de con- 
û'ie entr’eux « et se l’éunissent à des 
us marqués pour selrailei’. Passés ces 
us de cérémonie , ils rentrent dans 
dasse du peuple. Les rois eux mêmes 
s’en écartent pas beaucoup. Ils se 
ident volontiers dans la place publi- 
e pour s’entretenir avec leurs sujets, 
leur versent du vin de palmier, ou 
l’eau de-vie qu’ils présentent eux- 
imes , dans une courge , et f|uand 
a bu on devient fort fainilier. Telle 
’est cettç dignité, ou se bat ici pouC' 
e, comme ailleurs. 

Côte-d’ Y vüi R E. 

r.es babitans de la Côte d’h oire , 
it moins hospitaliers que ceux de la 
d'Or. Ils se délient beaucoup des 
•angers; ceux-ci , àleur tour, léserai- 
ent comme trompeurs et farouches. 
1 les croit même (]amiibales. Lors 
’une chose leur plaît , et qu’on ne la 
une pas , ou qu on ne la leur laisse 
s prendre, ils en marquent de l’hu- 
iur. Il est étonnant qu’on ne sache 
s encore au juste, si ou n’a les dents 
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de l’éléphant que pai’ la mort de Kani- 
n\al , ou s’il les jete tous les ans , ou à 
des distances pins éloignée^, «omme 
le cerf perd son bois. Ceci est le plus 
vraisemblable , parce qu’on trouve 
souvent des dents d’éléphant , dans les 
contrées que ces animaux fréquen- 
tent , sans aucune apparqpce de ca- 
davre aux environs. I) ailleurs, com- 
bien faudroit-il qu’il en mourût , pour 
donner la quantité d’ivoire que cette 
côte foui'nit. On la nomme îiussi pour 
cette abondance , la Côte des dents. 
On prétend qu’il s’en est vendu jusqu’à' 
dix mille livres pesant , en un seufl 

I oLir ; sans doute c’étoit pour toute 
'année. 

V oisins d’une mer orageuse et pro- 
fonde, les nëgi’e^ sont bons nageurs, 
et excellens plonî^eurs. On y connoît 
le royaume de Guiomère , qui étoit< 
gouverné en 1728 , par une reine 
nommée yiJàmouchon.Vn chevalier, 
Damon , lui avoit 'fait goûter la galan- 
terie française, et en etoit assez bien 
traité , pour exciter la jalousie des An- 
glais. C’est là qu’on trouve des serpens 
de trente-six pieds de long , qui englou- 
tissent des nommes entiers , qu’on 
éprouve des lémpetes furieuses , des 
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iieres effrayans , des pluies qui lom- 
t en masse, des coups de vent à 
t ébranler, suivie d’un teins calme 
erein. Si on pouvoit faire une com- 
aison dans des genres différens, on 
ait que le caractère des habitans 
■iemble à leur climat , doux et paci- 
lesdansun temps, et un moment 
ès irascibles , soulevés et prêts à 
ssacrer pour la moindre chose. On 
ive aussi quelques contrariétés dans 
r mœurs,. dont quelques voyaaeurs 
eut la pureté, et d’autres les disent 
s pudeur et sans frein; enfin , pour 
Il ne manque rien au contraste, les 
imes , dit on , à la couleur près, 
est d’un noir de jais, passeroient 
ir des beautés en Europe , réguliè- 
, pleines de feu, taille fine et légère; 
idantque les hommes peu vifs, sont 
ssifs et épais. On remarque au reste , 
il y a peu de nations de ces parages , 
• lesquelles les voyageurs ne soient 
; en contradiction. 

Lés nègres sont grands admirateurs 
nos curiosités, de nos bijoux, d’une 
rnre, sur-tout de nos montres, et 
core plus de l’art que nous avons , 
faire parler le- papier comme ils 
xpriment.: c’est pour eux' un pro-. 
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diyie. Ou’on les envole avec un billet , 
dont on leur dit le contenu, ([uoiqu’ils 
eu aient l’expénencc , iis ne peuvent 
se persuader que ces figures bizarres 
apprendront à celui qui les lit , la pen- 
sée d’une personne absente. Ils l’in- 
terrogent ironiquement, comme s’ils 
allolent le surprendre en défaut. Leur 
étonnement est inexprimable, quand 
on leur dit ce qu'il contient. Ils ne 
peuvent se faire une idée de l’écri- 
ture , ils s’imaginent que les'blancs ont 
un démon familier, qui les instruit 
dans ces occasions.* Cette opinion rap- 
jirochée de celle des liabitans de la 
Côte d’or , qui croyeut que ce que 
leur apportent les Européens, vient de 
soi-méme , sans peines et sans soins , 
assimile les nègres à nos enfans, ou 
a ceitains liabitaus de nos grandes 
villes, dont on abuse souvent la cré- 
dulité. 

GoteMalaguette. 

On appelle Malaguctte une espèce 
de poivre inférieur à celui d’Asie , 
il a été quelque tems en vogue. Mais 
^ il est actuellement peu recherché. C’est 
sur celte cote que les français ont 
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ommercé d abord. Il i cste encore des 
races de leur séjour dans le suruoin 
l’un village appelle par eux iVim ,et 
ucore plus dans la mémoire des ha- 
)itans fjul ont des surnoms de Fram 
;ais héréditaires dans leurs familles 
lepuis plus -d’uu siècle. Ils ont aussi 
ipprls d’eux à porter les uomsde saints, 
îomme Pierre^ Paul, Jean, yindré. 
-es voyageurs nous font une descrip- 
ion assez ample.de leurs coutumes. 
)n ne sait trop comr^ent ils ont pu 
icquérir ces notions eiFaussi grand 
létail , pulscju’lls avouent qu’ils ne sa- 
vent pas leur langue, et qu’il est im- 
tossiblc de l’appiendre. Contenlous- 
îOLis de ce qu’on volt. Ils sont grands ^ 
}ien faits*, plus nuds qu’en aucun Heu 
le la côte , aiment beaucoup les ])ié- 
eiis qu’ils ajipellenL Daüs , cl en de- 
uandent avec importunité. Leurs ]iré- 
rcs se nomment Maraboiis.hA princi- 
pale femme est enterrée avec sou 
nari. Ils ont entre eux des MuUUres 
M'iginaires Portugais , c[ui font un li- 
dié commerce dans les terres, et le 
eroientplus considérable , s'ils étoient 
plus régulièrenienl servis en raareban- 
llsed’Lurope. Le roi demeure sur la rK 
ière de S estas où les navires abordeut. 
tom. 8. h 



Le pays de Sierra Leona a été ainsi 
nommé par les Portugais à cause de ses 
montagnes remplies de lions. lia tous 
les agréinens que procurent les bo-* 
cages , les forêts, les cascades dans un 
piys chaud. Les liabitans ne sont pas 
indignes d’un si beau séjour. Ils sont 
doux , sociables , obligeans , peu inté- 
ressés , laborieyx. Les femmes se jilai- 
sent à faire Fétiche , c’est-à-dire à se 
montrer dans une parure comme con-^ 
sacrées à s’attirer les regards des horn.- 
mes. Leur principal ornement, estalors 
une raie autour du front , d’un vernis 
blanc , rouge ou jaune fort délié. Elles 
5’en font aussi des cerclps autour des 
bras et du corps. Les nègres trouvent de 
grands charmes dans cefte bigarrure. 
Puisqu’on en est sur la parure, il ne 
faut pas, oublier celle des avocats ou 
défensetu's des causes. Ils portent un 
masque sur le visage , des castagnettes 
à la main , et des sonnettes aux jambes ; 
tout cela pour réveiller au besoin l’at- 
tention des juges. Cette mode poui’roit 
n’ètrepasinutileeiiEurope.Les femmes 
ont aussi aux jambes des grelots de 
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liivre ou d’argent, (jui fontuue har- 
louie assez agrëalile quand elles dan- 
Mit. Passionnées pour cet exercice, 
lies imitent avec plaisir les danses eu- 
opéeanes; d’ailleurs elles sont plus ré- 
îrvces et plus modestes que les autres 
immes de ce pays. Quant aux maris y 
;s uus disent qu’ils sont jaloux^, les 
litres se louent de leur comjilaisance. 
e chrisliatiisme n’y a pas été inconnu , 
lais il paroît oublié ; et tous les nègres 
commencer par les 1 ois, portent sur 
Lix des fétiches , les grisgris , et les 
vrées de la supei'stition. 

Ionou,Quoj\,Hondo,Mandingo, 
PoULI, JaLOF, ETC. 


Il V a encore beaucoup d'aufi’es na- 
ons en Guinée; les unes relû’ées dans 
s terres, et sans aucun commerce 
ii ect sur la côte , les autres n’abou- 
ssant à la mer que par une langue de 
•n e , et par conséquent peu connues 
es Européens. Les recits obscurs des 
ègi*es de ces nations qu’on a ]iû ren- 
Dntrer, nous ont appris des noms de 
lyaunaes dont la position même et 
étendue sont assez inceitaines. Tel est 
empire de']\|paou, ies royaumes de 
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Quoja , Hondo , Maiulingo , Foiili, 
Jaloi’ et autres. Ces mêmes nègres 
ppt raconté sur leurs mœurs et leurs 
coutumes bien des choses, qui rentrent 
dans célles qu’on sait déjà^ mais ce qui 
leur est particulier s’il est vrai » c’est 
ce qu’on dit de leur sociabilité. Le por- 
trait suivant fait honneur aces ])euples, 
trop dégradés par la prévention. 

Ils sont , dit -on , j>lns modérés, plus 
doux que les nègres côtiers, et semblent 
tenir un milieu entre ceux - ci et les 
Dahomé, Jagas et autres féi’oces ha- 
bitans du centre. Ils ne se plaisent 
point à répandre le sang. L’ambition 
ji’allume point la guerre chez eux. Ils 
ne l’entreprennent que par la nécessité 
de se défendre. Ils vivent enj;r’eux 
dans la plus parfaite union , sont tou- 
jours prêts a se secourir les uns les 
autres, à donner a leurs amis dans le 
besoin, une partie de leurs habits et de 
leurs provisions , et même à prévenir 
leurs nécessités , par des présens vo-, 
lontaires. Ap#ès ce portrait, les auteurs 
nous disent qu’apparemment les voya- 
geurs ont voulu nous peindre une nqu- 
velle Utopie, et par cette réüexion, ils 
jettent un doute ineffaçable sur ces 
perlèclious qu’Usfonti#garder comme 
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iniaginaires. Ce qu’on avance sur-tout 
de leur circonspection à entreprendre 
la guerre, est contredit, parce qu’ou 
avoue qu’il y a entr’eux des coiiqué- 
rans , qu’ils envoyent vendre beaucoup 
d’esclaves à là cote , qu''une nation est 
dépendante de l’autre, que le com- 
merce entre eyes-même's n’est jms 
libre. Tout cela ne peut arriver que 
pai' la force, et par conséquent par des 
guerres d^nibilion et d’intérêt. , 

• Les moeurs n’y sont pas plus pures. 
. Hommes et femmes y sont également 
livrés aux plaisirs des Sens. Cjélles-ci sé 
servent de philtres, de potions et d’her- 
bes pour donner des forces à leurs m»- 
jpfe. A ces provocations libidineuses ; 
tend l’éducation qu’on donne chez les 
Quajos , aux jeunes garçons et aux 
^ jeunes filles , dans des écoles établies 
' exprès. A la véiité , on apprend aux 
;jeunes gens à chasseï’, à ])êcher , à ma- 
nier les armes , mais principiljlment des 
danses accompagnas de postures im- 
modestes, etuncaimquc tout cmnposé 
d’expressions assortiesaux gestes. L’ins- 
Iriiclion des filles est encore renibrcée 
en obscénité. Ceux et celles qui ont 
reçu celte éducation, forment une eon- 
frérie très puissante^ dont le roi est le 

■ ' • ,b 3 
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''chef. Le c;rand-prëtre fait une compo- 
sition qu ii montré au peuple comme 
sacrée. ÜR l’appelle Elle n’a point 
de Hgure lijte. Le Bellimo ou ^'and- 
prétre lui donne celle qu’il veut; mais 
<p4elque soit sa forme, on est obligé de 
lui marquer le plus grand respect ;-et 
le Relli feroit tomber les plus rodes 
chàtimens sur ceux quiymanqueroient. ‘ 
(iepeodant le Beüi a besoin du coo*- 
seulement du roi pour exercer ses pin- 
nilions , sans quoi il n’a aucun pouvoir. 
Restriction jiolitique assez - remar*-. 
'qtiabiec^ ' - . - w’MiNrq 

Les memes Qiwjas ont au^î ira rcis^ 

Î »ect iiiH-ni l'KHir les Jannanins , qui sont 
es esprits de leurs parensdécédés. Ilslcs 
croient toujours présens autour d’eux V 
et que dans les occasions importantes^ 
ils cloiment des signes sensibles de leur 
présence.Quand une femme est accusée 
dWullèrepar la seule dépositk ndesoKi 
mari , est déclarée innocente sur 
son serment; ma^si après le semient 
fait, il revk’fit <Jes preuves, ‘elle est 
menée le soir par son maii à la place 
publique , où Je conseil est assemblé 
pour juger. On invoque d’abord les 
■JaHnanins. On lui bande les yeux”, 
]X)ur qu’elle ne voye pus les esprits préts 
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. l’emporter. Quand’ on l’a laissé ainsi 
[ufclque lems dans l’appréhension de 
on sort , un vieillard du conseil lui re- 
n ésente ce qu’il y a de honteux dans 
on déréglenieuk , et la menace de sé- 
ères chàlimens. Si elle montre du re- 
lenlir après la haixingue, on lui fait 
ntendre un bruit confus de plusieiu's 
oix qui passent pour celles des Janua- 
ûris , qui lui déclarent que sou crime « 
[uoique digne d’une rigoureuse puui- 
lon, lui est pardonné, parce que c’est la 
>remiére fois. Les mêmes voix lui im- 
losent quelf|ues jefineset quekpesmoi’- 
ificalious.ün lui recommande de vivre 
vec tant de retemie, qu’elle ne prenne 
néme pas Un enfant mâle enU'e ses 
nas ni ne touche l’hahit d^uu homme, 
ii elle récidive dans le libertinage, et 
[ue la chose soit p'ouvée , le çrand- 
rêtre , accompagné de la contre rie de 
3elU , va la prendre cher, son mari avec 
,rand fracas , lui fait faire un tour.de 
ilace avec des huées. Il la mèuc delà 
vec la même escorte à la forêt consa- 
rée îm^Jannanins, et on u’jgu entend 
dus parleiv Pour que la pifissance des 
'annamns continue l etre redoutée 
les- femmes , il faut sans doute qu’elles 
üieftt écartées du conseil dans lequel 
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on su))|)osela présence' de ces esprits; 
ainsi on peut croire que ce iv’esl que 
la confrérie mâle de £eili qui y assiste. 

N È G R ES INTÉRIEURS. 

' LiiabilJement des nègres intérieurs 
est une espèce de surplis ou large che- 
mise. On parle des gens riches ; les au- 
tres sont à-peu près nuds. Us ne man- 
gent fru’une fois à la fin du jour , moins 
pâr sobriété que par saule, l.es alimens 
sont dangereux dans la chaleur. Ilshoi- 
Tcnl ordinairement de l’eau , ou un peu 
de vin dè palmier. Tous aiment prodi- 
gieusement l’eati- de-vie. Dans un can- 
ton , le prétendu va chercher sa future 
en poiD})e; dans un aulre , il faut qu’il 
l’eqlève furtivement. Ici il aime à la 
trouver vierge, là il ne s’en soucie pas. 
Dans un Heu , il lui marque en la rece- 
vant dans sa maison, des égards et de 
la tendresse. Dans l’autre il lui com- 
mande durement d’allei' chercher dfc 
l’eau et autres choses nécessaires au 
ménage, afin de l’accoutumer à la dé- 
pendance. Jamaisunefemmene mange _ 
avec son mari, pa*s même celle qu’on 
ajipelle Jemmeclela inain^ parce ({u’eile 
est toujours auprès de lui , et maîtresse 
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des autres. On >îe sait comment elle 
ac(juiert cette supériorité. Elles sont 
précoces, mais elles cessent d’avoir des 
enfans , presque lorsque les européen- 
nes commencent. Elles sont chargées 
de tout* le pénible du ménage. Escla- 
rageppur escfavage, elles aiment autant 
s’exposer à étre vendues en favorisant 
un amant, que de rester avec un époux' 
qu’elles n’aiment pas. Les blancs ont de 
grands privilèges auprès d’elles. Les 
maris les souffrent. Elles ont beaucoup 
de tendresse pour leurs enfans. I es 
garçons , elles leur laissent faire ce 
qu’ils veulent : ils sont destinés à l’oisi- 
veté ; quant aux filles , nées pour Te 
travail , on les y accoutume dés l’en- 
fance. Les funérailles sont comme ail- 
leurs accompagnées de cris et d’hurle- 
mens. Les femmes qui n’ont pas quel- 
quefois lieu d’étre tristes s’y distrngueut. 
Dans ces occasions, on mange et on 
boit beaucoup. 

La danse et le chant sont de toutes 
lescérémonies , même des visites. Leurs 
musiciens et poëtessontimprovisateurs.' 
Ils chantent comme les nôtres , les 
. louanges de ceux qui les payent. Ceux 
qui en font métier , se-nomment Gu- 
ficCs ou Jiiddi0I^T ons les grands en 
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«lit. Les langues des trègres en g»;uéral 
sont douces , coulantes et prêtent à 
j’Iuu niouie ; mais elles sont peu abon- 
dantes et peu énergiques. læur langue 
de commerce eide communication tpii 
est entendue depuis les cotes Océaui- 
<|ues d'Afrique jusques dans l’intérieur, ' 
et jusques dans l’Inde , est un Portugais 
corrompu ; preuve incontestable de 
l’empire tju’a celte nation , dans cette 
immense elendue de pays. L’arabe com- 
mence à être parlé vers les rivières dé 
Llambie et de Sénégal; c’est la lai/gue 
savante et des gens polis , comme le 
Mahométisme est leur religion. Ils ont 
toute sorte d’ouvriers bons ou mauvais. 
Le métier le meilleur et le plus lucratif 
est celui du Sepatero qid fait le Grisgris 
et les petites boîtes tpii les renferment; 
On ne dispute jamais sur le prix de sa 
marchandise ; ce seroit marquer- du 
mépris pour ce qu’il y a de respectable 
dans le charme.- Ils bâtissent très irré- 
gulièrement pt sans goût , selon noire 
façon de penser ; mais cette manière 
leur convient , parce qu’ils aiment les . 
sinuosités et les détours. Leurs champs 
sont souvent désolés par des nuées (W 
sauterelles. Ce fléau joint à l ’indolence, 
fléau plus habituel ^|ptuse des familles 
horribles. 
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Les armées uègrcÿi ne sont point 
oiuLariassée» d’un attirail de vivres et 
de munitions. Cliacjiie soldat porte son 
approvisionnement , quelquefois pour 
autant de tems que dure i’expe"Uiliou. 
Ils out arcs, Uècues, piques > javelots , 
-fusils et boucliers. Ils manient leurs 
cbevauK avec une dextérité singulière, 
mais toute leur adresse lesabandonuu 
sur le champ de bataille, j et ne leur 
sert qu’à fuir plus légèrement. En gé- 
néral , ils sont mauvais soldats, mau- 
vais Mahomélaus. Quand ils professent 
celte religion ils réunissent aux prati- 
ques musulmanes , quantité de sujXii's- 
litions, entre autres celle des Çrisgris^ 
qui sont des espèces d’amulettes , tantôt 
des bijoux consacrés , par des paroles 
de l’Alcorun , tantôt simplement des 
pîtssages de ce livre écrits sur des par- 
chémlus, et renfermés dans des boèles 
que leur vendent les Sepateros. Ils. les 
pendent au cou , dans* les cheveux., 
aux oreilles , aux.bras , aux jambes , et 
par tout où ils croyent sur l’indication 
du Marabou , qu’ils leur seront le plus 
utiles. , 

Les Marabous dont on a déjà pavlé , 
forment aussi clie* les nègres inté- 
rieurs, uni corps nombreux distingué 
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du peuple : non par l’habit, qui n’a que* 
quêlques petites différences , mais par 
la façon de vivre. Ils affectent beau- 
coup de gravité et de régulante , ont 
des villes et des terres particulières 
leur tiibu où ils n’admettent pas d’au- 
tres nègres que leurs esclaves. Ils ne* 
s’allient qu’eutr’eux. Tous les enfaus 
mâles, sont*élevés pour la patrie. Ils 
s’attachent sur plusieui’s points à la loi 
du Lévitique , livre cpi’ils respectent le 
plus après l’Alcoran , mais on convient 
que leurs usages sont un ])rofoud mys- 
tère pour le peuple. Un voyageur qu’o» • 
soupçonne de préventions trop favo- 
rables , dit que les Marabous sont fidè- 
les observateurs des lois musulmanes ^ 
sur-tout à l’égard de la tempérance , 
qu^ils s’abstiennent de vin et de liqueurs 
spiritueuses ; que leur probité et lelir 
bonne-foi sont généralement connues 
dans le commerce et les affaires. La 
charité est un ë vertu à laquelle ils ne 
manquent jamais entre eux. Jamais ils 
ne souffrent qu’un des leurs soit vendu* 
à moins tmfil ne l’ait mérité pour queL 
que grand crime. 

' Ils ont des écoles ouvertes à tous les 
enfans, auxquels ont veut faire appi'en*- 
dre à lire et à écrire-; mais ils emonl de 
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parlicvilières pour leurs enfans propres^ 
Outre la lecture et l’écriture , ils les 
instruisent sui- 1 Alcoran , sur les prin- 
cipes de la loi lévitique. Ils leur ap- 

R renneiit- la nature de la société de» 
laralîous , sa Uaison^aveç l’état , quoir 
tju’die fasse uu corps à part, ün leur 
ins}>ire ün inviolable attachement aux 
intérêts du corps, le secret, la retenue 
dans' les paroles et la conduite , et les- 
principes- de la morale , au moins en 
ce qui fegarde l’intérêt de la société 
et ce qui ])cut attirer le respect des 

Î 'ieuples. I/es Marabous ne perdent pas 
çur lems à cet égard ; iissont précédés 
et suivis de la vénération , jusques dans 
les palais des rois. Nulle part , ils n’es- 
suyent de contradiction , ni de refus : 
dans les guerres les plus sanglantes , ils 
ont la liberté de passer d'une contrée 
à l’autre. On les voit alors parcourir 
librement les pays avec leurs familles 
et leurs livres, pour enseigner la reli- 
gion et la sagesse. Ils prêchent ordinal* 
rement d’exemple. Leurs lois sont écrir 
tesdans unelangueparticulière , qu’eux 
seuls connoissent, bien différente de la 
vulgaire. Quand ils voyagent , les uns 
disent qu’ils vivent d’aumones, d'autres 
diL commerce etdu débit des Grisgris> 
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Peul-/‘tre em|>Joyent-Us ces différens 
moyens de subsistance, ün n’assure pas 
tjn’Jls aient un chef et une hiérarchie, 
li seroit difliclle qu’un corps existât 
sans gouvernement, et un gouverne - 
meut sans grada^ons de pouvoirs. 

GAMBIE, GOBÉE, SÉNÉGAL, ZAABA , 
. • BILEDÜLGERID. • 

V 

Gambie et Sénégal sont deux grands 
Henves cfui ont un très grand* cours. 
I-e Sénégal est le même que le Niger, 
Les Européens les ont remonté le plus 
qu’ils ont pu, tant pour connoître les na- 
tions qui habitent leurs bords, que pour 
trouver les mines d’or, <ju’on prétend 
être dans les montagnes où ces fleuves 
prennent leur origine. Gorée est uneile 
entre l’embouchure de ces deux riviè- 
res.ElIeestavantageusemôut situéeponi’i 
le commerce qui se fait par ces d^wx 
fleuves , et sert comme d’entrepôt aux 
marchandises qu’on lire par eux , de 
l’intérieur de FAfrique , et de celles 
qu’on y porte. Enfln, Zaara est un tlé- 
sert dont leslisiéres sont habitées par des 
nations maures , qui s’y enfoncent en 
caravanes , et font la communication 
entre les nègres de Guinée , et les étals 
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<îc Maroc. Biledulgérid s’étend fort,;ui 
loin, et tourne derrière Tunis et Tri- 
poli. 

Il y a sur la Gambie beaucoup de 
ces ^^ortugais métis , dont nous avons 
parlé. Ün facteur fpançais les dépeint 
ainsi, lui rendant une vidte de corps 
«1 cérémonie. «Ilsétoient, dit il, velus 
cc de noir, avec de gi’ands et amples 
<c manteaux , que leurs longues éj)ées 
« relevoient par derrière. Ils avoieut 
<c tous des pomnards, un grand et long 
« chapelet à Ira mam gauche, appujég 
<c sur le pommeau de l’épée , de grancis 
«c chapeaux plats, et la moustache bien 
te relevée». La gravité du compliment 
ne démcnloit pas celle de la conte- 
nance. Le complimenté reiuarque que 
les femmes avoient |a bouche pleine 
d’eau. C’est, lui dit on, de peur de re- 
tarder le travail par le babil. Le grand 
commerce de ces deux rivières, après 
l’xir , l’ivoire et les esclaves, est la; 
gomme, si tiécessaire* aux manufac- 
tures, sur-tout à celle de soie. Les 
Français en tirent une grande quantité 
par le Sénégal. Ils sont maîtres de l’île 
de Gorée ,< et ont des élablissemens 
utiles sur les deux rivières. Les Anglais 
et les Hollandais n’y -sont pas moins 
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])iiissans. Tous ont la perfitle politique 
tl’cnl retenir la guerre entre les rois ri- 
verains, afin que leurs marchés soient 
mieux fournis d’esclaves. 

Une partie du désert de Zaara est 
habitée par des hordes ambulantes. On 
y trouve trois tribus maures qui ne coii- 
iiolssent pas de souverains. Le pl us riche ' 
est le ])Ius considéré, et reconnu chef 
de la république. Ils sont braves, en- 
durcis à la fatigue, Mahomé^ans. Ce- 
pendant , on ne leur f^oit pas entre- 
prendre le voyage de la Mecque, parce 
qu’il n’y a rien à gagner , au Heu qu’ils 
pénètrent, sanshésitef, dans le centre 
de l'Afrique , où ils trouvent de l’or. 
Us sont surs de ne point faire de voyages ' 
imitlles , ]vu'ce({ue , pour le sel, les 
étoffes, les instruniens de fer qu’ils y 
portent, s’ils n’y trouvent pas l’or, l’i- 
voire, la civette, le bézoar^ les plumes 
d’autruche qu’ils vont chercher , ils en- 
lèvent les nègres avec lesquels ils al- 
loient traiter, et les vendent aux Euro- 
péens>, ou aux Maures de Fck et de 
Maroc. Us sont grands chasseurs. Les 
lions, les tigres, les plus féroces ani- 
maux ne les épouvantent pas. Sur leurs 
chevaux barbes , ils fatiguent l’autru- 
che, dont la vitesse remporte d’abord 
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sur celle de ces coursiers; mais elle se 
rallenllt. Chargée par deux hommes 
ranlruche de ces'déserls ne peut ctre 
alteinle que ([uand elle se lasse. Elle 
porte la tète aussi haute que le plus 
grand cheval ; elle tend ses ailes au 
veut : quand elle les tient immoLiles , 
elles lui servent de voiles , et de rames*- 
pour ainsi dire , quand elle les remue. 

Il n’est pas bien décidé que ces peu- 

S les soient Maures ou Arabes. On ]>eut 
ire qu’ils tiennent des uns et des autres» 
Par rhabilude d’étre ensemble , le 
Maure est devenu Arabe, l’Arabe est 
devenu Maure. *Leurs moeurs et leurs 
usages se confondent. Il .j a aussi une 
race qu’om aj)pelle Berebères. On les 
croit plus anciens dans le pays que les 
Maures. Les femmes commencent ici 
à être réservées et modestes : elles ne 
paroissent que voilées. On y est habillé , 
point de nudités ; on y est même trop 
chargé de vêtemens pour uu climat si 
chaud. Les habitans sont ])arlagés eu 
villages, qu’ils appeüeut Adoiiars. Ce 
sont des camps qui ne restent pas long- 
temps au même endroit. Quand ils 
changent de lieu, ils renferment leurs 
grains dans des esj)èces de ],uits creusés 
dans le roc , dont l’enu ée est étroite ^ 
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et qui s’élargissent; ils s’appellent Met* 
tamores. A mesure qu’ils- la remplis^ 
sent, ils la tapissent de paille. Le grairt' 
s’y conserve long-tc ms. Quand ifs ont 
bouché l’ouvertarc , ils labounent et 
sèment dessus. t 

- Les mères ont pour leurs enfans lirtiS 
tendresse qui les rend attentives et cré- 
dules sur ce qui pouiToit leur nuircé 
Elles n’admettent pas auprès d’eux, 
toutes sortes de personnes , persuadées 
qu’il y a des’gens dont le simple regard 
est si 'pernicieux, qu’ils font mourir ou 
tqndier en lanmiem* les enfans. qu’ils 
dht la malice’de fixei* Etant pasteurs 
S" et voyageurs^ ils connoissent assez biea . 
le ciel. D’ailleurs , ils sont fort ignorans ^ 
èxccHens ^ur tme course ou une at-^^' 
taque , mais mauvais soldats en corps 
d’armée. Leurs déserts sont exposés à 
ces affreux ouragans, qui soulèvent les' 
sables et engloutissent; mais ils con- ’ 
- noissent les saisons, et ne s’y expo- 
sent pas. 

Il y a aussi des îles près de la rivière 
de Gambie. Celle de Bissao présente 
. les particularités suivantes : les habi- 
tans, hommes et femmes, portent deux 
grosses bagues de fer, qui, au lieu de 
pierres, oat une large plaque deanéme 
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niclal , dont ils se servent comme de 
castagneües; en les frappant, ils se font 
entendre de ceux qu’ils veulent arrai- 
sonner, sans être entendus de ceux qui - 
ne sont ])as initiés dans cette manière 
de s’exprimer. Voilà un langage pour 
les oreilles , comme la dis])Osilion et 
rârraugemcnt des Heurs est , dans les 
sérails , un^angage pour les yeux. Dans 
la même île , le roi s’enrichit aisément : 
•un particulier fait présent au monarque 
de la maison de son voisin; le voisin ne 
manque pas de lui rendre le récipro- 
que; le roi s’empare des deux. Il faut 
ou les racheter* ou en bâtir d’autres. 
Quand ce prince meurt , cjuatie des 
priucij'aux seigneurs le portent en cé- 
rémonie au lieu de la sépultui’e. Quand 
ils sont arrivés, ils font sauter la hierre 
en l’air , et la retiennent , jusqu’à ce 
qii’après plusieurs sauts, ils la laissent 
tomber sur les grands qui sont pros- 
ternés à leurs pieds. Celui que le cer- 
cueil atteint, s’il ii’est pas écrasé, est 
reconnu l’oi. 

BileduL^érich veut dire pnys des 
dates. Elles y sont abondantes. C’est 
pour ainsi dire un an\as de déserts con- 
tigus les uns aux autres. La ])lupart des 
habilans tiennent de la nature du solj 
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maigres, secs et bruns. Quoique smis 
un cllinal encore plus cliau l que celui 
(les nègres , ils ne sont lias uoirs. Il n’y 
a gnères d’endroits nabiluellenient 
peuplés , que les bords des grandes 
rivières , et quelques montagnes d’où.- 
coulent des ruisseaux ({ui se perdent 
bientôt dans les sables. Les plaines sont 
sans eaux. Il y en a où on ne trouve 
des puits , que de trente lieues en trente 
lieues. 0ns y conduit parles étoiles, ou 
la boussole. L’expérience a appris que 
certains oiseaux volent juscju’à une uis- 
tance déterminée de tel ou tel point. 
Leur présence ou leur absence sert de * 
guide. Les anciens ont connu les fron- 
lières du Biledulgérid du côté de Tri- 
poli. Ils l’appelloient Mauritanie. On 
voit encore de leurs monumens , et 
quelques restes des villes qu’ils -y 
avoient bâties. Du côté opposé, le Bile- 
dulgérid , s’étend vers la Nigritie , à un 
éloignement immense. C’est la patrie 
des Gélutes et des Garamentes , ancê- 
tres de ces Numides , (jui ont long- 
tems soutenu l’honnear de l’Afrique 
contre les Romains. 
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Toute la côte depuis TEg^^pte , sur Bavbaiîe , 
la méditerranuée , et au-delà 
troit de Gibraltar , avec une profou- gp'îej„s- 
deur plus ou moins grande , sur la mer 
Atlantique , se nomme Barbarie , vrai- deGibraitar. 
semblablement du mot Bar , qui signi- ' 
fie désert^ d’où ceux qui en étoienl les 
premiers habitans , ont pris le nom de 
Barbares ou Berèberes , qu’ils portent 
encore. La chaleur est excessive et pres- 
que continuelle , dans les cantons qui 
avoisinent l’Egypte. Le froid est âpre 
du coté du Mônt-Atlas. L’entre-deux 
jouit de la tcmpéraUire la plus modé- 
rée. C’est aussi la contrée la plus fertile. 
L’avantage de la situation de la Bar- 
barie , a engagé les Romains , les 
Grecs , les Sarrasins , les Vendales y 
les Arabes , les Maures , à s’en rendre 
successivement les maîtres. A présent 
elle est dominée par le Grand -Sei- 
gneur , moins à litre de possession que 
de protection avec un leger tribut.Xa 
milice turque exerce un empire absolu 
sur tous les habitans , qui tremblent 
ù la seule vue d’un soldalTurc. Maures, 

Arabes , Bereberes , ils portent tous ce 
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joug avec une soumission qui étonné^ 
obligés de cacher leurs ri^iesses s’ils 
en ont , de vivre pauvrement , incer-, 
tains encore si leur obscurité les garan- 
tira des violences de leurs tyrans. Les 
Berel>ere8 , sur -tout , sont un mo- 
dèle de patience. Il fautqiie celte vertu 
leur vienne d’origine , puisqu’ils n’ont 
pas dans leur langue de itiQt qui ex- 
prime la i-évolte , ni le murmure , ou 
bien elle leur vient de résignation aux 
décrets .de la Providence , qu’ils ne 
manquent pas de rappeller aux çliré-* 
tiens * ca|>tifs , lorsqu’ils les entendent 
dans leur désespoir éclater en plaintes 
et en imprécations. * 1 : 

Les maîtres les plus à craindre pour* 
ces malheureux sont les renégats, 'qui', 
sojt par intérêt , soit pour rompre leurs 
chaînes, ont abjuré la .foi. Pour faire 
croire à la vérité de leur conversion 
ils affectent d’en agir durement avec" 
les captifs chrétiens , même avec ceux 
de leur- nation P qu’ils traitent souvent 

S lus cruellement que les aqtres ; mais 
s ont beau faire , ceux qui ont porté 
ces renégats à l’apostasie les abhorrent, 
les méprisent et s’en défient ; cepen- 
dant, comme ils ont ordinairement dé-? 
l’esprit, où ils s’enriciiissent . dans 
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commerce , où ils s’avancent dans la 
mitîce en s'engageant sur les corsair es. 

_ün en a vu se rendi'e fameux dans la 
' piraterie, et s’élever aux premiers pos- 
tes de l’armée et de l’état. Les aiit(‘urs 
finissent le portrait génér al des Bar- 
baresques , en disant qu’il réunisse^it 
tous les vices ifeprochés aux Africains , - 
et dont riiistoire n’a malheureusement 
four ni que trop de preuves ; qu’ils sont 
menteui's , fombes , perfides , voleurs,^ 
lâches^ adonnés à la débauche et aux 
désordres les plus infâmjes; et que sll 
y a quelque différence entre les autr es 
Africains et eux , c’est que dan^ tous 
ces gem'es de vices , ils sont pir;es que 
les premiers, et .qu’ils les surpassent 
encore en paresse, rgnorance et supers- 
tition. La religion la plus commune est 
la musulmane ; mais telle qu’elle peut 
être pratiquée par des gens dé cette 
espèce. Elle, sert souveiit de prétexte' ^ 
aux vexations exercées contr e les escla- •• 
ves chrétiens. Les dirifs passent pour . 
n’éti*e pas fort géirés ; on laisse les au- 
tresi ou idolâtres ou sans religion, al>so- 
lurnent libres. 

Au commencement du douzième Histoire.; 
siècle , vers J 107 , lè chef d’rme tribu 
maure / nommé ^ Téchijieri , V éuuit sous 
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son connuaiuleincnt d’fnUres Iribus , 
batlit avec leur sccoui’s , les Arabes 
<|ui domlnoient eu Alriqiie , et forma, 
un puissant empire aux environs du 
Mont Atlas. Sou lils Joseph^ aussi l3raye 
et aussi heureux (jue lui , soutint cet 
empire et l’augmenta. Il jeta les fou- 
tletuens de la ville de jVfaroc. A la sol- 
licitation des princes Maures établis çn 
Espagne , il y ]iarut deux fols à la tête 
de puissantes armées. j4U , sou succes- 
seur et son lils , y fut tué dans une ba- 
taille. Bvahcjn , couronné après lui , 
Técut dans une Indolence ([ui donna 
lieu à un enthousiaste , chel de cette 
secte , habile et adroit , appellé 
cliiHa , de s’eniparer du trône. 11 mou- 
rut. Son jnincipal général , nommé 
, réunit les voix des au- 
tres et fut proclamé. Irrité contre Ma- 
'roc , db ce (jue celte ville avolt reconnu 
un lils de Brahem , il l’assiégea. Les 
habllans se tléfendlrent vigoureuse- 
ment ; mais il ji«’a de ne point lever 
le’ siège qu’il ne l'eût prise et passée par 
uncrible. Pour accomplir son serment, 
il lit abattre les édifices , concasser les 
pierres, les- réduir^n poudre qu’on 
passa par le crible. 11 coustruisit d’au- 
tres palais et d’autres inosquées sous 
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Bon nom ; mais il eut le désagrément 
de voir que de son vivant même , tous 
^ ces édifices reprirent les noms des rois 
leurs fondateurs qu’ils avoieut aupara-^ 
vaut. 

5 Abdolmumen porta la guerre eti 
Espagne , à-l’exeniple de ses prédéces- 
setu's. Il fut imité par Jçseph // son 
fils , et son petit-fils ,1e célèbre Alman- 
sor , ^mvtmlàÀTeconijuérant. Ce prince 
assujélit la Numidie, et tout le pays qui 
s’étend jusqu’à Tripoli , compris Ma- 
roc, Fèz et Tunis , jusqu'aux déserts 
de la Lybie. Tous les Maures de l’Es- 
pagne le reconnurent pour souverain* 
Il lit acssi des conquêtes sur les chré- 
tiens ; de sorte qu’il est le plus puis- 
sant roi qui ait régné en Afrique depuis 
les califes Arabes.ll finit singulièrement* 

^ Pendant qu'il étoit en Espagne , legou- 
I verueur de Maroc prétendit s’empa- 
rer de l’Empire d’Afrique. Almamof 
revint , et ne put regagner sa capitale, 
qu’eu pi omettant sous serment au re- 
belle , sa grâce ; niais quand il se pré- 
senta devant lui, le prince ne jiouvant 
retenir sa colère , lui fit couper la tête^ 
’^Le lendemîiin Alrnamor disparut, Oii 
le cbercba inutilement. Une de ses 
femmes (jui l'aiiuoit leudrenicnt , !<} 
Tom. ô, i 
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trouva enfui , dit- on , à Alexandrie , où 
le monarque s’étoit fait boulanger.pour 
expier sonparjui'e. Il ne voulut jamais 
revenir. Les Emirs mirent à la place 
son fils , qui eut de grands revers en 
Espagne. Il en mourut de chagrin. A 
la nouvelle de sa mort tous les gouver- 
neurs de province se révoltèrent contre 
son fils encore enfant ; et ce grand em- 
pire, vers le milieu du treizième siècle, 
se partagea en ces royaumes et répu- 
'bliques , que l’on connoît sous le nom 
Etats harbaresques. 

Maroc. 

Maroc ^ Fez ei Siiz ne sont ffu’un 
même empire sous la première déno- 
mination. Il s'étend au de là de cette 
dernière province, vers le Sud, jus- 
qu’au Niger. Mais celte partie , passé f 
Su/., est stérile et presque déserte, et 
'habitée pi-incipalement par des Arabes 
vagabonds, qui ne comioissent de sou- 
-verains que Icui’S’LA^'r^i. L’air chaud 
de ce climat est tempéré par les vents 
•de l’ouest, qui viennent de l’Océan at- 
lantique , et par ceux qui s’échappent 
de l’allas, toujours couvert de neige, 
l e pays est généralcmeul bien arrosé. 
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S’il éloit bien cultivé, il donnei’oit deux 
et trois l'écoltes pai’ an ; mais excepté 
quelçpes lieues autour des villes , il est 
en friche , ou pillé par les Arabes vaga- 
bonds. Les pâturage^ de l’atlas fournis- 
sent ces excellens chevaux que l’on ap- 
^ pelle Barbes , les dromadaires estimés 
pour leur vitesse, et les chameaux si 
utiles aux longs voyages , à travers les 
déserts arides et sabloneux. Ce sont les 
meilleurs du monde. Ils marchent dix 
jours sans boire , et sans autre nourri- 
ture que ce que chaque partie de leur 
corps fournit pour les soutenir. Dans 
ces occasions, on voit d’abord diminuer 
leur bosse, ensuite leur ventre, enfin 
la croupe-, et ils deviennent si foibles, 
qu’ils succombent sous un poids de cent 
livres, eux qui portent huit et neuf 
cents pesant, dans les plus longs voya- 
ges , si on les nourrit bien. 

Les habitans sont \e?>^Bevehere5 , qui 
se disent les plus anciens. Ils conser- 
. vent leurs usages, leur langue, vivent 
pauvrement dans des cabanes sur les 
montagnes, non encore entièrement 
subjugués. Les Arabes entent de lieu 
en lieu , sèment et font paître , paient 
quelque impôt à l’em jvereur de Maroc , 
n’obeissent réellement qu’aux Schéri^s 

i 2 
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de leurs choix. Plusieurs tribu» ne :viveiït 
(jue de brigandages. Elles habitent 'des 
lieux Inaccessibles, d’où elles descen- 
dent pour piller. Les voyageurs pren- 
nent un billet de g^irautie (l’une tribu ù 
l’autre en payant. Il est porté par un 
Arabe au bout d’une pique , et sert de 
sauve garde que tous respectent. Les 
Maures descendent de ceux qui ont été 
chassés d’Espagne. Ils sont nombreux 
sur les côtes, mais n’ont point de na- 
vires à eux, et ne font point commerce 
direct avec l’étranger. Us passent pour 
avares , superstitieux , trompeurs , ja- 
loux , vindicatifs et traîtres. Ils ne sont 
surpassés dans ces belles qualités que 
par les Juifs aussi venus d’Espagne et 
de Portugal. Marchands, facteui's et 
banquiers du royaume, ils sont im- 

Ï iosés à des taxes excessives que la 
raude allège. Les Renégats , classe 
particulière , aussi détestés des autres 
habitans que des chi étiens. On les em* 
ploie aux services pénibles et vils. 
Quand on les appi^le à l’armée, on les 
met au premier rang. Us sont taillés eu 
pièce sans miséricorde , jiour peu qu’ils 
plient. 

Nulle part les esclaves ne sont traités 
si rudement qu’à Maroc, ils apparlien- 
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Rent tous au roi. On ne leur accorde 
aucun relâche dans leurs traA^aux. Pour 
toute nourriture , ils ont une livre de 
pain d’orge frit dans l’huile. Souvent 
pendant qu’ils le mettent d’une main 
dans la bouche , ils travaillent de l’autre 
à quelque chose dessale et de pénible, 
toujours suivis de commiles impito} a- 
hles , qui les frap]>eut sans cesse , pour 
peu qu’ils veuillent se reposer. Il u^csfc 
pas rare d’en voir, succomber à la fa- 
tigue , et mourir sous les coups. La nuit 
on les enferme dans une prison soute r- 
l aintî. Ils y descendent par une échelle 
de corde que l’on retire , et on laisse 
une ti appc de fer tomber sur le trou. 
Leur vetement est une longue veste de 
grosse hiine, avec un ca])Uchon. Il leur 
sert de bonnet, de chemise et de cal- 
leçon. Il n’est pas question de bas ni de 
souliers. Ou exempte des travaux les 
plus rudes, les gens mariés et les fem- 
mes, afin d’en avoir de nouveaux es- 
claves ; mais, ils ne sont ni mieux ha- 
billés , ni mieux logés, ni mieux nourris 
que leurs compagnons. Ou ne se soucie 
pas beaucoup qu ils renient la foi chié- 
iienne, parce qu’ils deviendroient li- 
bres. 11} a à Maroc une race de Maures 
distingués, qui occupe les premiers 
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emplois, et joue un grand rôle; maïs 
son crédit précisément l’expose davan- 
tage à l’avarice, à la jalousie, et à la 
cruauté du souverain cmi est despo- 
tique. Elle paye souvent clicr sa distinc» 
lion. Enfin, on trouve sur l’atlas des 
sauvages qui ne vivent que de fruits et 
de la chasse , et qui habitent les ca- 
vernes. Ainsi la population de l’empire 
de Maroc est composée d’hommeS d^ 
toute espèce , de toute religion , de 
toutes figures et de toutes couleurs; car 
les nègres si voisins ni manquent pas. 

On trouve dans l’empire dé Maroc 
toutes les beautés qu’une nature libérale 
prodigue aux pays les plus favorisés : 
grandes plaines , coteaux agréables , 
montagnes majestueuses , bocages et 
forets , rivières ou qui serpentent dou- 
^ cernent et inondent les campagues 
qu’elles fertilisent en séjournant , ou 
qui pressent èn torrens leurs flots écu- 
ineux , ou qui suspendues , se précipi- 
tent en cascades. La manière dont on 
passe d’un bord à l’autre d’une de ces 
chûtes , est aussi singulière que péril- 
leuse. On se met dans une corneille 
assez large pour contenir dix personnes. 
On la fait couler avec une poulie le 
long d’un cable attaché aux deux bout* 
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à des poulies fixées dans le roc. Ceux- 
qui sont de l’autre côté tirent la cor- 
beille. Si quelqu’une de ces machines 
\ient à manquer, comme cela arrive' 
quelqu efois , les passagèrs tombent dans 
la rivièj’c d’une hauteur quelquefi^ de 
quinze cents brasses. Quant aux villes, 
de l’empire de Maroc, les principales 
sont Mai’oc même, Fèz , Salé , Tétuan , 
Talilet , toutes ornées d’assez beaux- 
édifices , séparés par des espèces de 
huttes qu’habite le peuple. I)e sorte 
qu’on voit par-tout la misère à côté du 
luxe. Mélange ordinaire dans les états 
despotiques. Les Portugais conservent 
sur la côte, Mazejan^t les ËS]>agnols 
Ceuta , deux points Tappui qui leur 
servent à tenir en bi%le les barbares--- 
ques , et aussi à se débarrasser de leurs 
mauvais sujets, qu’ils y envoient. Ainsi 
l’Afrique est toujours âestlnee à se peu--, 
pler du rebut des autres nations. 

Le roi de Maroc a aussi le titre d’em». 
pereur. Il prend le nom de Sc}iériJ\ 
e’està dire , chef de la religion : il en 
nomme les Alfagui, qui en sont les 
ministres , et par les décisions qu’ils 
donnent à son gré , rendent ses ordon- 
nances sacrées : aussi il n’y a pas sous 
le ciel de gouvernement plps absolu et 
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plus t}Tatmique. Le geste , le rcgarcl 
au piince sont souvent des arrêts de 
mort. Chacun s’empresse d’y obéir , et ! 
ceux qui ipeurent en les exét utant» 
Tout droit en paradis. Entre tant de i 
natittis, les empei eurs^ forcés de s’en ^ 
altaclier du moins quelqu’une qui pût 
s’affectionner à eux , ont depuis quel- | 
que teins choisi les nègres. Ils leur# ' 
eonüent la garde de leurs personnes > 
de leurs trésors » de leurs concubines » 
et les élèvent aux premières dignité# 
de l’empire. On va les chercher jeunes 
en Gainée, et on ne leur apprend quQ 
le maniement des armes , et une obéis* 
«ance aveugle aiq|ordres de rempei'eur. 
Dans les choses spirituelles , il affecte da 
donner quelque^upériorité au Mufti j 
mais celui ci avant de décider , sait bien 
ce qui convient au prince. Il est héri- 
tier de tous les biens de ses sujets. Les 
enfans n’ont (pie ce qu’il veut bien leur 
accorder des richesses de leurs pères. 

, Ses revenus consistent d’abord dans 
ces héritages , ensuite dans la vente des 
cmplois,les amendes fréquentes exigées 
de ceux qui les possèdent, le droit sur 
les corsaires qui va à un dixiéme net 
des prises , outre celui d’acheter tous 
Jes esclaves pour cinquante écus pièce. 
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Il les revend queUjuefois au centuple ; ’ ^ 
mais ordinairement il les garde pour 
travaillei’ à sou ])roril ; ce c[ui est une 
liranche de son reveuu. Il a aussi la 
dîme de tous les hestiaux ; mais elle lui 
coûte à lever , parce qu’il faut envoyer 
des troupes qui ue sonlpas toujours bien 
j eçues des Arabes , des Maures et des 
Ilereberes , habitans des campagnes. 
X.es Juifs et les chrétiens payent utfe ca- 

i ntation ^ pour la liberté de commerce, 
infin, les états chrétiens lui payent des 
tributs sous le nom de présens , afin qu’il 
contienne ses corsaires , et qu’il n’en 
laisse sortir qu’un certain iiond)re. Du 
reste, la nature a mis un frein à la cu- 
■lûdité des Maroquins. Us n’ont pas de 
bons ports. Celui de Salé , leur meilleur^ 
esltoujoms à sec à basse marée, d’ail- 
leursobstriié par une baj're dangereuse, 
de sorte qu’il n’en peut sortir que des 
vaisseaux de force médiocre : ce qui 
' fait aussi que la marine de l’état est 
peu importante. Les troupes de terre 
sont négligées eu paix. Elles peuvent 
monter'liabiluellement à quarante mille 
hommes. L’m fan terie est mal armée et 
mal disciplinée. La cavaleiie est mieux 
tenue, n^ais le corps le plus redouta- 
ble est celui des negres, composé au- 


Digilized by Google 



tour de l’empererTr de quatre à cinq 
mille hommes cavalerie et infantei-ie , 
sans couqjlerceax qui sont fdispersés , 
dans les provinces. Chaque gouverneur 
cherche à s’en faire une escorte , tant 
50 ur plaire à rcm[!ereur , que' pour sa 
îropre sûreté. De ces gardes détachées, 
esnègres passent à celîe de l’empereur. 
C’es* un objet d’émulation et de récom- 
pense. 

Le goût des sciences qui a autrefois 
régné en Afrique , y est totalement 
perdu. La fameuse université de Fez 
n’enseigne qu’à lire , à écrire , et l’al- 
coran. Un enfant qui en sait quelques 
chapitres par cœur est un petit p^ro- 
dige, {{ue ses caramades mènent en 
triomplie }>ar la ville. L’arithmétique 
entre aussi dans l’éducation. Ils ap- 
prennent l’astrologie judiciaire , ont 
grande confiance aux charmes, aux 
sortilèges , aux amulettes. Ils sont ri- 
gides observateurs du’ mahométisme, 
mais ne le sont pas moins de quelques 
pratiques étrangères à celle religion. 
Ils font porter des vivi’es sur les tom- 
beaux ; tous les vendredis ils s’y ras- 
semblent en grand nombre. Les fem- 
mes n’y manquent point, c’est une de 
leui'S récréations. Les Marabous, qui 
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ontleurscellulesauprès,syacheiniQent 
H pas lents avec leur air mortifié,» et 
leurs grands chapelets , et y mur nuirent 
des prières, üii elève les en fans dans la 
haine pour les chrétiens. JajnaisJls n’en 
parlent, sans ajouter (jnelqu’impréca- 
lion. Les ainbassadeurs même ne sont 
pas à l’abri des insultes de la popailace.. 

LesMaroqninsrespecleut singulière- 
ment les pélerinsrevenusde laMecque, 
qu’on nomme hadgis ou saints , et 
même leurs montures qu’on nourrit 
à rien faire , et qu’on enterre avec 
cérémonie. Un homme convaincu de 
s’être abstenu de la mosquée pendant 
huit jours , est poui' la première fois 
inhabile à tester en justice ; pour IH 
seconde , condamné < l’amende , et 
pour la troisième , brûlé vif. læs 
femmes n’y sont pas admises : elles 
donneroient aux. bons Mnsidmans des 
distractions. Qu'les ]vi'opagent l'es- 
pèce , c’est |K)ur cela qu’elles sont 
nées. Il semble qu’on croie qu’elles 
n’oi.t rien à espérer ou à craindre après 
cette rie. Un chrétien ou un jui* qui 
entre dans une mosc^iée, e‘;l empalé 
ou hrulé vif, s^ll ne se fait uiasiùman. 
Il est ]iermis de manquer de p<irolc 
aune iu£dèles , et de les raucoimer dâ 

' i 6' 
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toutes manières. Ils sont jusqu’à l’em» 
pei^ur lui meme et ses ministres , trés- 
avides de présens, et très importuns 
pour en avoir. C’est entr’eux un com- 
mun proverbe : « Que du vinaigre 
« donné est plus doux que du miel 
« acheté. » Nulle part le Piamadan 
GU carême ne s’onserve avec plus 
d’exaclitùde.Les enfausy sont astreints, 
et les corsaires même sur leurs vais- 
seaux ne se permettent pas la plus * 
légère infraction. Les supplices sont 
affreux. On scie en travers , en long ou 
en croix, on empale, ou hrîile à petit 
feu, on précipite sur des crochets, où 
le patient expire dans d’affreu^ tour- 
mens. 

Arabesque ou l’Arabe moderne 
que parlent les Baiharesques , est une 
des langues les plus étendues, ün la 
parle dans tous les états du graud sei- 
gneur. Elle s’y est pi^pagée , cts’j sou- 
tjent par le pèlerinage de la Mecque, 
ün ne peut assez admirer le respecJ; 
qu’ils ont pour le nom de Dieu , l'iior- 
reur qidils ont pour les juremens, dont ' 
ils reprochent afec raison l’habitude 
aux chrétiens. Ils n’ont même pas dans 
leur langue de mot pour exprimer le 
blasphème. Jamais les querelles ne sont 
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suivies de meurlres, peut-étrè parce 
lorsqu’ils sont même involontaires » 
il ny a point de grâce. Un criminel 
n’est pas accompagné au supplice par 
une loule de ciuieux. Si on le ren- 
contre, on le regarde passer avec un 
air de compassion. Ils ne comprennent 
pas comment dans nos villes , on s’em- 

S resse à de pareils spectacles. Les jeux 
e hasard sont sévèrement prohibés. 
Nos assemblées de jeu si actives , si 
tuihule\||tes , autre sujet d’étonnement 
pour eux. Leurs visites ne durent qu’au- 
tant de teins qu’il knir en faut pourl’af- 
faire qui les amène. Ils ne connoissent 
pas les conversations vagues, les entre- 
tiens sur les affaires d’autrui ou celles 
de l’état. On se présente du sorbet, du 
caié^ une pipe et du tabac. On boit, on 
fume en silence , et on se retire. Le vin 
et les liqueurs fortes sont rigoureuse- 
'ment défendues : les plus grands sei- 
gneurs, les plus puissans ne se les per- 
mettent qu’en cachette.Deux maximes 
jîolitlques de l’enqierciir de Maroc : 
la première , de conserver et protéger 
dans leiu’s ports les consuls des nations 
chrétiennes avec lesquelles ils sont en 
guerre, ahn de soutenir le commerce ; 
la seconde , de vivre en paix avec les 
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répuhlicjiies de Tunis , d’Alger et de 
Tripoli , pour ne pas se croiser dans la 
piraterie , et ne sç point fau e tort l’un 
a l’autre, 

j5i 6. On a vu qu’après la mort du petit- 
fils ^ Almarisor ^ au commencement 
du seizième siècle, l’empire se partagea 
entre les gouverneurs ou vice rois qui 
se reiidirenl indépendans. La puissance 
souveraine passa dans plusieurs tribus 
de main en main, jusqu’à celle d’Oc- 
qui fixa le trône à Fez, et n’en- 
vqj oit que des gouvernehrs à Maroc, 
Dans la prôvlnce de Darha , vivoit un 
homme nommé Hassan. Il se- disoit 
Schérif, c’est - à - dire descendant de 
Mahomet, et s’étoit repdutrès^’ecom- 
mandable par sa vertu et sa piété. Il 
éleva dans ces principes ses trois fils , 
AbdelquWir , Hametei Mahomet, Pour 
- les raeUre eu crédit parmi les dévots , 
il leur fil faire le voyage de la Mecque, 
Ilss’y acquirent un^ telle réputation^ 
qu’à leur retour, les peuples accou- 
roient en foule pour leur baiser la 
robe, par tout où iTs passoient. Hassan 
et ses lils affectèrent des extases, et un 
zèle extraordinaire pour le mahomé- 
tisme; de sorte qu’on les regardoit 
eomme envoyés du eje] povir eu êtr« 


Digitized by Google 



MAROC»* 207 

les défenseurs. Le vieux Scliéi i feu voj a 
ses deux plus jeunes fils àFex,Ils s'in- 
sinuèrent si hien dans l’es^irit du roi , 

S u’il donna à /Ai/rae^, l’aine »uue chaire 
e pix)fesseur dans le fameux collège 
deï ez, et nomma le dernier, 
précepteur de ses eufans. ^ > 

Ils surent se prévalcar de la faveur , 
et du college iis passèrent au gouvei> 
nemeut de Suz , Maroc , Hoa , Tre- 
mecen et Ducjuela. Cetie puissance 
leur lut accordée malgré les remon-» 
trances de Muley ISJaccr, ministre 
^Octazès , qui ne cessoit de crier 
cru’on eut à se défier de ces hy[>ocrites. 
Ils ne furent )>as plutôt arrives dans les 

Î irovinces de leur gouvernement qu’ils 
evèrent l’éteudara de Maivomet con-r 
tre les Portugais quiy jiossédoieutqueh 
ques places. £n même lems qu’ils inon- 
troieut un grand zèle pour le malio- 
méiisme , zèle qui leur procuroit beau- 
coup de soldats musulmans , ils soute- 
noientleur crédit à la cour, en sou- 
mettant les villes de ces provinces qui 
n’étoient pas fortaffectiounées;de sorte 
que le roi de Fez trloraphoit par leurs 
succès, ets’applaudissoitducnoix qu’il 
avoit fait des Schéiifs , quoiqu’en dit 
toujours le soupçonneux Muley ISa^ 
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cer. Ses remontrances firent sans doute 
foire des réüexions » lorsque Maho- 
met après s’étre rendu tout puissant 
dans s«>n gouvernement , fit bâtir un 
magnificpe palais dans la capitale de 
la province, et prit le titre de prince 
d’i/cVz. Il s’empara ensuite de Maroc , 
d’où il chassa le prince d’une petite 
tribu bornée au territoire de cette 
ville, et l’empoisonna. Hametj joignit 
-, Mahomet^ son frère. Leur père Has- 
san , étoit raoi’t : leur frère aîné Abdel- 
(juivir^ avoit été tué dans une rencon- 
tre. Ils étoient connus alors sous le 
nom des deux Schérifs , et proclamés 
chez les Musulmans comme les plus 
fermes appuis de la religion. Parvenus 
à ce degré de puissance, ils renoncè- 
rent ouvertement à la dépendance du 
roi de Fez. 

MaTiomct. Ce prince en mourut de chagrin. Le 
jQ]g éleve de Mahomet ^ crut gagner 
son précepteur cnlul faisant dire que 
pourlui coiifii mei'ses dignités,et sapuis- 
' sance , il se contenteroit d’un petit tiTt- 

but annuel. Mahomet Çii dire au roi 
cjii’étant descendu du grand-prophète, 
il n’étoit ni juste, ni t1e sa dignité de 
paver tribut à personne. Si vous voulez, 
• <c ajouta-t-il , en agir en ami avec moi, jje 
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W conserverai loajuurs avecreconnois- 
« sance le souvenir des faveurs que 
K j’ai reçues de votre père et de vous ; 

« mais si vous me troublez dans la 
cc guerre que je fais aux Chrétiens ^ 

« vous devez vous attendre que Dieu 
« et son prophète vous en puniront. 
Après celte réponse, AIa/io//ie^ prit lé '' 
titre de roi que son frère Hamet por- 
toit déjà. C]elui-ci mécontent de voir 
son cadet usurper une dignité qu’il 
croyoit lui appartenir exclusivement « 
déclara la guerre à Mahomet , mais il 
fut vaincu et fait prisonnier, ensuiler 
relâché. Les grands partagèrent entre 
eux les proviucelî Hamet ne se tint 
pas content. Il arma de nouveau et fut 
encore pris , et poim tout châtiment 
confiné avec sa famiilc dans la ville de 
Talilet. Mahomet lui promit, s’il res- 
toit quelque tems tranquille, de le réta- 
blir. 11 déclara ensuite la guerre au roi 
de Fez, et toujours heureux , il mit aussi 
ce prince rlans ses'fers. 

Le précepteur se souvenant de son 
ancien état , lit à son disciple une re- 
montrance pédantesque. Il lui cappella 
les leçons qu’il lui avoit données autre- 
fois , lui reprocha de n’en avoir pas 
profité , d’avoir laissé introduire des 
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crimes el des abominations dans sa ca- 
pikile, jadis si célèbre par la- manière, 
dont la religion et les sciences y lloris- 
soient. « Si, poui’ châtiment de cette 
« négligence, voiis vous trouvez au- 
« jourd’bui dépouillé de la royauté , ne 
« pensez pas , ajouta le saint homme , 
M que ce soit moi qui suis l’auieur de 
« votre infortune, c’est Dieu lui même 
« qui a combattu pour moi contre 
« vous. Ceci est unic^uement son ou- 
cc vrage ». Il daigna l'assurer en finis- 
sant, ^’il ne seroitpas long-tems sans 
être rétabli dans scs états. Le prison- 
nier, après un petit cortpliraeot sur la 
prpmesse qu’il lui Caisoit , répondit : 
« J’ai peine à me persRader que vous 
a ayez pris les armes contre moi, uni- 
a quement pour me faire cette leçon. 
« J’avouerai, de bonne-foi, qu’il peut 
s'introduire dans un état quantité 
« d’abus et de désordres, qu'il n’est 
pas au pouvoir d’un roi de prévoir , 
« et auxquels il ne peut remédier; mais 
« en supposant que ceux dont vous me 
« taxez aient été des plus énormes , et 
« qu’ü faille les attribuer uniquement 
« à manégligence à en arrêter le cours, 
K étoit-ce à vous à vous charger de la 
<t punition de mon erreur, vous que 
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<( mon père a élevé, à ma sollicitation , 
« de la basse condition de maître d’é- 
« cole , à ce haut point de puissance 
« où vous êtes parvenu? Est-ce à vous, 
« que j’ai comblé mol même de blen- 
tc faits , à me payer aujourd’hui d'in- 
« gratitude, sous le beau manteau de 
« vertu et de religion w ? Après une 
pause causée autant par rindignatlon 
que par la douleur de ses blessures , 
auxquelles le zèle de Mahomet y pour 
la reforme de son élève, l’empéchoit de 
faire attention , celui ci ajouta : ce Pour 
te éviter ce qui pourrolt vous aigrir, en 
ce découvrant à ceux qui nous écoutent 
te votre profonde dissimulation , j’ajou- 
te terai seulement que la providencQ 
et m’a livré entre vos mains pour éprou- 
tc ver quel usage vous ferez de votre 
te victoire; et puisque vous avez entre- 
« pris de me faire souvenir ici'de mon 
et devoir, voyons si vous saurez faire 
et le vôtre, et si vous serez capable 
et d’apercevoir jusqu’où l’inconstance 
te de la fortune a pu nous rendre né- 
« cessaires l’un à l’autre ». 

Ce rusé Schérlf sount malignement. 
Il traita son prisonnier avec assez d’é- 
gards; mais quand il fut question de 
€onvenj||, le généreux vainqueur ne 
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■voulut le relâcher qu’à la dure condi- 
tion que le roi de Fez lui remettroit 
,èa capitale en quelque tems qu’il juceât 
à propos de la demander. Il avoii dan» 
cette demande des vues qui ne tardè- 
rent pas à se développer. Son frère 
Hamet^ qui ne se ]>laisoit pas daus 
»on partage , jugcoit du mécoutente- 
inent du roi de Fez, par le sien. Il lui 
proposaune ligue conti*e leur commun 
tyran, , av^nt la rupture, 

«ans savoir meme si elle auroit lieu , 


«e présente devant Fez , et somme le 
roi de la rendi e. Il se rejette sur les ha- 
bit ans qui ne veulent point, dit il, chan- 
ger de maître; Mahomet avoit 
gagné la plus grande partie. Ils font 
ouvrir les portes. l e roi , réfugié pré- 
cipitamment dans la forteresse, sans 
vivres , sans provisions, est forcé de 
se rendre , avec la seule - grâce de 
vivre en particulier dans l’endroit que 
le vainqueur lui indiqueroit. Il fit dire 
à l’infortuné prince de se retii er avec 
sa famille à Maroc , où il pourroit le 
tenir toujours sous sa main. Quand à 
Hamet , son frère , il le relégua dans 
le désert , afin de ne plus en entendre 
j)arler. 

Mais ce prince se lira de c^ sables , 
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«I donna encore de l'inquiétude à sou 
,frèi>e. Il tomba’ de nouveau entre seS 
mains. Mahomet renvoya avec tous 
ses eiifans à Maroc, qui etoil sa prison. 
Le roi de Fez n’y étoit plus. Sur de 
simples soupçons , le tyran l’avoit fait 
mourir avec deux de ses fils. Dans sa 
vieillesse , le Schérif éprouva des cha- 
giins qui aigrirent son . caractèrç. Il 
perdit à la guerre le plus estimé de 
ses fils , celui en qui il meltoit toute 
sa confiance. Ses armes ne furent plus 
si heureuses. Il craiguoit«des révoltes 
et des trahisons , ce qui le rcndoit om- 
brageux et cruel. Cependant il ne put 
pas éviter son mauvais sort. Pendant 
qu’ir soumettoit l’empire de Maroc , 
Barberousse s’étoit emparé du royau- 
me d’Alger. Ces deux guerriers se 
respectoient. Quand Barberousse fut 
mort , son fils Hassan , apprenant que 
A/^ 7 Â 07 W<;^faisoildes préparatifs contre 
lui , dans l’appréhension de ne pouvoir 
résister à un ennemi si redoutable , 
lui détacha un assassin qui le tua au mi- 
lieu de son camp. Aussitôt t[ue la nou- 
velle de sa mort parvint à Mai’oc , le 
gouverneur , nommé Budcar , crai- 
gnantque Hamet^ qu’il avoiten garde , 
ne trouva moyen d’exciter quelque 
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sûdllion, le lit niassacicr avec,sepld« 
ses fils ou petils-fils. ■ Aiusi les cleui 
frères qui s’éloient disputés si long- 
leins l’empire, moururent tout deux 

Î iresqu’en même lems de mort vio- 
ente. 

Ahdalla fils de Mahomei^\\\\s\xc- 
^éda. Sous lui Budcar reçut la ré- 
eotnpense de son officieuse' cruauté. 
Dans le massacre des enfans de Ha- 
meù^ s’étoient trouvés enveloppés deux 
jeunes princes né de Sidan fils aîné 
xyilameù et de Lela Mariem sœur 
^Ahdalla, La princesse au désespoii’ , 
résolut de se venger du meurli-ier de 
:ses enfans. Elle sy prit adroitement. 
^Budcar avoit été nommé ^raud visir. 
La princesse travaille à inspirer contre 
lui des soupçons à son frère dont elle 
étoit aimée plus qu’une sœur ne doit 
d’être. Elle cherche à lui insinuer sur- 
: tout que le visir , sitôt qu’il seroit mort , 
travaiJleroit à mettre sur le trône le 
^frêi e de l’empereur au préjudice de , 
son fils. Ahdalla n’eu vouloit rien 
• croire. Lcla Mariem lui projx)se de 
se convaincre par lui-même des dis- 
positions du visir. 

, Elle concerte tout avec son frère. 11 
Létoit malade , sa sœur nele.laissoit voir 
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à personne. Le visir refusé soupçonne 
que le prince est mort et qu’on veut 
le cacher. Il demande impérieusement 
à entrer. Lela comme forcée avOuequc 
son frère est mort , admet le visir dans 
la chambre, où il voit ce prince éten- 
du, immobile avec un voile sur le vi- 
sage. La princesse lui propose alors de 
faire proclamer le fils du défunt. Le 
visir répond que ce prince est trop 
jeune , qu’il faut quelqu’un capable de 
gouverner l’état, de punir les crimes 
AhdaUa a tolérés , et de récom- 
penser les bons sujets qu’il a oubliés ; 
quepei'sonne dans le royaume ne peut 
mieux remplir le trône , que le mère 
du roi ; et que malgré les obligations 
qu’il a au défunt , il sera le premier à 
s'opposer à ce que son fils lui succède. 
Il en auroit dit d’avantaae , si Abdalla 
impatient n eut rejete son voile , et 
n’eut commencé des reproches que 
-Budear n’entendit pas jusipi’à la tin. 
Il fuit consterné , s’habille en femme , 
sort de la ville , et en attendant les 
chevaux qu’il avoit demandés, s’assit 
sous un olivier. Des chasseurs passant 
]>ar-là, l’abordenli comme une femme 
qui cherchoit fortune, lèvent son voile 
•et le rcconnoissent. Un grand visir 
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dans im pareil déguisement ï cela fait 
naître des soupçons. Ils le saisissent. 
Je mènent à l’empereur qui étant en- 
core dans la chaleur de sa colère , lui 
fit trancher la tête. 

Muify Ma- Sou fils, Midey Mahamety lui suc- 
Mui'ey Mtf- céda. Il fut détr<)ué par Muley MoLuch 
luth et Mu- son oncle, qui gagna la fameuse ba- 
taille dans laquelle le roi de Portugal # 
Siiiati. i6o5. Dom Sébastien^ disparut. Le roi Maure 
t^îmJicHh étoit à l’extrémité, dans sa litière , lors-» 
i63o. Muicy qu'il Commença le combat. Il donna 
i6h' M uley Cependant tous les ordres, vit pencher 
Hîuncf 2 c. ]a victoire de son côté , et mourut avant 
<{ue de la voir décidée. Muley Hameù^ 
»65o. son frèi'e, se fit proclamer au milieu 
des trophées. La suite de son rèçne ré- 
pondit au commencement. Il lut long 
et heureux. Celui de Sidan^ son fils, 
fut traversé par les révoltes de ses 
frères et autres parens ^u’il soumit, et 
il jouit de plusieurs années de tranquU» 
lilé. Sou fils , Muley Ahdelmalech^ 
perdu de débauches, cruel et détesté 
de ses sujets , fut assassiné par un Tar- 
tarp chrétien qu’il vouloit faire eunu- 
que, et reinplacé ]>ar Muley Ebvali^ 
sou frère. Celui-ci ||f:olt prêt à perdre 
les yeux par les ordres du barbare Mb- 
deiuudech , lorsqu’il monta sur le trône; • 
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Jç^ere,et son «iccesseur, lut generafe- 
^ ^lept lÿéjirisé à causé de sa passloy 
cfôsive ])ouj’ les femmes, qui le retîn- . 

oisif dans sou sérail. Il pdrtala j)eine 
^ sonjudolence; il fut surpris dans 
Maroc par les Alarbes *tv\h\x d’Arabes 
o^ésert, qiü le tuèrent, dis mirent à 
placé leur^’ôi Cruincl //ncA:, qui , 
n étant pas de la djniistie , n est pas 
compte entre les succès|eurs légitimes. 

Ceux-ci s’éloientretirés dans le royaume 
de^ Taj^et où régna Muley Chcrif, un 
d’entr’eux. Sidi Oma^^ petit ])rince 
d’ïllech, wne bataille, et 

le c^^na dans une étroite prison, où 
il vecw long-tems. Omar^ pour le dé- 
sennuyer, lui avdit envoyé une très- 
laide négresse dont il eut deux fils, 

JHnley udrchi et%Iuley Isinaël. ^ 

Des deux eufans deAa négresse, MuievAr- 
TMuley Archi l’ainé devînt roi dé Tæ- 
par la mort de son père", rèmdnté • 
air le trône après avoir été délivré de sa 
captivité. Pendant qu’il régnoit , Muley 
\sTnacJ ,, son cadet, vivoit en particu- 
ei' dans Méquinèz, qui n’étoit alors 
u’un château , l’endroit le plus agréa- 
le et Iq plus fertile de la Barbaric.il 

JL ' O l utofAS: 1. 
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s'occiipoll du commerce el l’agg* 
culture. Son frere inouiut d’acciuéntV 
De laboureur et de négociant , Ismael^ 
devint aussitôt le tyian le plus barbare’, 
qui ait jamais possédé un trône. Son 
premier système étoit de tellement oc- 
cuper ses peuples, qu’ils n’eussent j 
le tems de songer à l’oppression, 
laquelle ils gémissoienl. . « Quai^jie 
<c garde des rats dans un panier 
te soit-il , ils le rompront pour en sor- 
te tir , si je ne les tiens dans un mou- 
ee veinent perpétuel. » En conséquence ' 
il les accabloit de travaux et taxes , 
et tenoit toujours les esprits en suspens 
par des ordres nouveaux, ou des exé- 
cutions cruelles. Son avarice égalpitsa 
férocité. Il entassoit trésor sur]^tre'sor;^ 
sans faire aucune dépense pour sa mai- 
son ni pour ses troupes. 

Il commanda un jour qu’une armée 
partît pour aller assiéger Maroc , dont 
un de ses fils s’étoit emparé. « De l’ar-f 
te gent , demandèrent les officiers, 
te Comment de l’argent ? répondit Tir- > 
te maël en colère. Voyez- vous chiens 
te de Maures! les mules, les chameaux, 
te et tous les autres animaux de mou 
te empire me demander quelque chose 
« pour leui' noui’riture ? us la Vrouvent 
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. « bien sans m’importuner ; feiles en (le 
K fuêmc, et marAez en cliligeucc.' 

K Ç ctoit leur dire : pillez , volez tout 
V ce que vous trouverez en chemin ; » 
*€t ils n J manquèrent pas. Ce prince 
coulie lequel il les envoyoit, eloit le 
plus aimé des peuples. Il se nonimoit 
Mulcy Maharnet. Ce furent les intri- 
gues d’une Lelle-mère jalouse, et les 
ombrages de son père, qui forcèrent 
à la révolte. 

Miiley avoit poiu’ rival de faveur, 
Sidaii, son fréi’e,Iilsde Lailayijacha , 
négresse, dont l’a me é toit aussi noire 

3 ne le corps. Le fils ne dégénérolt pas 
c sa mère , et ajoutoit à la malice et à 
la fourberie, la débauche, la cruauté 
qui le faisoient haïr de tops ceux qui le 
connoiàsoicnt. Muley , au contraire , 
doué de qualités aimables, étoit géné- 
j’alement estimé.'Soit caprice, soit en- 
vie de se défaire de l’uti ou de l’autre, - 
Ismaël envoya dans la même ville, 
loin de lui ces deux frères, si peu faits 
pour vivre ensemble. Ils s’y battirent. 
Le père les fit amener devant lui , et 
le pouvSnt les accorder, il se donna le 
îlaisir unicjue en ce genre, de les faire 
>attre de nouveau en sa présence. On 
eur Ota les sabres, mais on leur donna 

\ Z 



220 MAROC. 

des bâtons. Ils se battirent avec tant 
de fureur, qu’ils fuftnt bientôt couverts 
de sang. La mort de Sidan s’en seroit 
suivie, si le père ne leur eût ordonné 
de se séparer. Ciomme Mahametn* ohéit 

E as assez promptement, Isrnucl prit un 
âton et le frappa'; cependant au bout 
de quelques momens, il sentit sa ten- 
dresse se réveiller, et par espèce de ré- 
paration , il lui donna^ un gouverne- 
ment à son choix. ' 

Ce retour de faveur fit eonnoître à 
L,aila ' Ajacha que ses ruses n’avoient 
pas encore détaché Ismaël de son 
lils , et qu’il étoit à craindre qu’il ne 
lui destinât sa couronne. Elle redoubla 
de perfidie , fit commettre au prince 
un assassinat qui l’auroit perdu dans 
l’esprit de son père, s’il n'avoit eu 
preuve en main que le meurtre lui 
avoit été commandé par sa belle-mère, 
sous le sceau de son mari. Ismaël si 
cruel pour ses |emmes qu^il faisoitétran- 
gler par douzaines, dans son sérail , sur 
un simple soupçon , pardonna à cette 
mégère. Le prince, toujours exposé à 
de nouvelles trahisons , leva ênfin l’é- 
tendard de' la révolte. L’enuiereur en- 
voya contre lui Sidan son frère , qui. 
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moitié force , moitié ruse , le fit pri- 
sonnier. 

C’est ici que le caractère d’/smaë/ se 
développe tput entier. Il ordonne d’a- 
bord qu^on lui amène à Maroc ce fils 
infortuné ; mais pressé de satisfaire sa 
vengeance , lui -même va au-devant , 
jusqu^à Méquinéz. Il entre dans la ville , 
précédé de quarante esclaves chré- 
tiens qui portoient une grande chau- 
dière, un (julntal de goudron, autant 
de suif et dWile. Six bouchers, le cou- 
teau à la main,* le sui voient avec une 
chai’elte chargée de bois. Cet affreux 
appareil jette l’épouvante dans Méqui- 
nèz , qui avoit déjà vu des punitions 
deriuvenllon d'ismaël. Tout le monde 
è.Loit consterné. La fille de Maliamet 
poussoit des cris effroyables avec ses 
compagnes. Lanoire sultane même dls- 
siiiiiilant sa haine , se joignit aux autres 
pour demander grâce. L’empereur l’é- 
})ondlt froidement (fu’ll ne feroltsouf- 
ii’ir d’autre supplice à son fils , que 
de faire jeter sur lui un peu d’huile 
bouillante.^ 

Le prince Tavoit précédé d’un jour 
I uue petite ville au-delà de Méqiu- 
lèz. Le père cm reste encore un sans 
ni parler. Quelle horrible attente! En- 
. k 3 
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liu pn l’amène devant le barbare ; il, 
se prosterne. Son ])ère le regardant 
avec des yeux enflammés, lui appuie 
sa lance sur l’eslon/aô. Bois comme 
s’il se repentoit d’iii\ supplice trop 
doux , il ordonne qu’on le monte suri 
la cbarctte où étoit l’huile bouillante 
commande un boucher démonter avec 
lui, de lui appuyer le bras droit sur^ ! 
le bord de la chaudière, et de le cou- ,r *■ 
per. Le malheui'eux refuse , ét dit qu’il 
mourra plutôt que de répandre le san^ ^ 
du fils de sou prince. Le roi in’ité liu 




coupe la tête , en commande un au- 
tre qui fait l’exécuti( 
lé pied. « Eh bien , malh(^^u|il^ 

: père à son hls , d’un air ^ 

c oimois f ti^actueUement p©c,é^ 

A -l’instant même il prend un 
tue le boucher qui avoît coupé le pied 
et la main à son fils. Le p ince eut en-’ 
core la force de dire. « Voyez la bra- 
<c voure ! il tue celui qui exécute scs s 
.« ordres comme celui cpii refuse. 

On mit le bras et la jambe dans l’huile ^ 

Î )our arrêter le sang. Le jour même' 
e prince fut mené à Méquinèz. Il y/ 
entra sur une mule , le bras en écharpe^i_ 
et la jambe dans une boîte. Désespéré 
dé cet affreux traitement, il ne voulut 
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£ as se laisser panser, arracha sesllnges. 

làgarigréne survint, etil mourut le trei- 
zième jour. 

- Il est impossible d’exprimer les cris 
douloureux et les hurlemens dont les 
femmes firent retentir le sérail à la nou- 
velle du supplice du malheureux Sché- 
rif. Pour calmer ce trouble , le roi fut 
obligé de menacer demorl toutes cijlles 
qu’il cnlendroit crier; et afin de mon- 
trer qu’il parloit sérieusement, il en 
lit étrangler (jualre qui n’avoient pu se 
contenir. La fille de Mahamet fut la 
seule qui eut la liberté de pleurer et 
de gémir. Son grand-pére même l’é- 
A itüit. Après ces exemples , il est inu- 
' tile dédire qu’i.r/77rtê7étoit un monstre 
de cruauté ; mais il étoit très-pieux>, 
très-dévot Musulman , fort exact aux 
pratiques de sa religion , prières , jeii- 
nes , ablutions. On ne peut pas rejeter 
quelques unes de ses actions barbares 
sur rivrogneric;ear jamais il ne buvoit 
ni vin, ni liqueur forte. 11 n’entrepre- 
noit ^’ien d’important safts s’étre pros- 
teiTié long-tems par terre , pour de- 
mander les lumières et les secours de 
dieu.Gonime les contfastess^llient dans 

Ce 6idan qui avoit été cause de la 
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funeste calastrophe de dé- 

viât à sort tour suspect à sou père. 
L’empereur tenta de rattii er à sa cour. 

11 se servit meme de la négresse sa 
mère , qui pai oît s’èti e employée sé- 
rieusement à faire venu- son fils. Leurs 
ruses et leurs efforts furent mutiles. Si- 
dan tint bon ; mais comme pour ses 
vic^ences et son ivrognerie , il étoit dé- 
testé de ses femmes même , qui vi- 
voieut dans de continuelles alarmes , 
craignant de périr toutes les unes après 
les autres , par les excès de sa fiireur , 
Jsmaël\es gagna, et un jour qu’il étoit 

f )ris de vin, elles l’étranglèrent dans son 
it. .Comme dans la vieillesse sur-tout , 
un tyran he peut guères être sa^^soup- 
çons , Ismaèl èu conçut encore contre r 
Ahâelmalech , fds aîné de Sidan , et . 
voulut aussi le faire venir auprès, de 
lui; mais n’y ayant pas réussi , 'de dé- 
])it il nomma pour sou successeur 
Mulay Dehi y de deux ans plus jeune 
que’ l’autre. Il mourut dans un âne 
Ires-avauce. \Jn peut dire qu il régna 
par la terreur , et qù’clle lui réussit 
toujours. Jam.iis il n’épargna personne. 

Il se faisait un jeu de la vie des hom- 
mes. Heiireux ceux qu’il ne faisoit 
pas languir dans de cruels supplices ! 
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Il a (l’aillfeurs passé pour un grand po- 
litique, et arenclu au royaume ileMaroc 
vin éclat qu’il avoit perdu depuis long- 
tems. 

Les petits-fils de ce prince se dis- Muioy Debi 
putèrent le tronc, et encore plus la 
gloire de le surpasser en criiaufé s'il Aixiaiia. 
étoit possible. Muley Delà sc idongea *7^®* 
dans les derniers excès de la débauclie, 
ce ([ui fit que le peuple maudit le père 
d’avoir choisi polir son successeur le 

Ï >liis' vicieux de ses descendans. Cette 
laine générale donna beaucoup d’a- 
vantages à Abdelmelech qui avoit pris 
les armes. En effet il vainquit son frère, 
le fit prisonnier, et voulut lui crever les 
yeux. La milice s’y opposa, (^étoit une 
ressoifrce qu’elle se ménageoit , si elle 
devenoit mécontente du nouvel em- 
pereur, ce qui nfi tarda pas à arriver. 
/ibdtilmelecn qui avoit passé pour 
doux et bien réglé dans l’oppression, 
se montra cruel et dissolu quand il fut 
le maître. Le corps de uègres (pi’il nfe 
ménagea pas , rendit la couronne à 
Dehi. Il recommença ses débauches 
et en mourut; mais auparavant il fit 
étrangler son frère. Il laissoit un fils 
qu’on reconnut d’abord ; mais une des 
yeuves ^IsmaéL intrigua si bien auprès 
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(les*no:rs^ qu’elle fit placer stir le trône 
y4bilalla qu’elle avoit eu du vieil em- 
pereur. . 

Il ne dégénéra pas de la férocité de 
sou père. Le monsti'e prenoit un bar- 
bare plaisir à se plonger dans le sang. 
Il fut détrôné et rétabli ; détrôné de 
nouveau, il se rétablit encore. Dans cet 
allernativc , il eut tantôt pour , tan- 
tôt contre lui le corps des nègres , tou- 
jours vendu au plus^)lfrant. Ayant fait 
un jour un général prisonnier, il le perça 
lui-méme de sa lance et demanda une 
coupe pour boire son sang. Son grand- 
visir l’arrèj^. ce Cette action% lui dit-il , 
« est indigne de votre majesté; mais 
<c ce qui ne convient pas à un roi , peut 
« convenir à un sujet. » Il pi'itla coupe 
et l’avala. Quand on ne connoîtroitpas 
le prince , on poniToit le juger par un 
pareil ministre. Sa mère désolée de ses 
cniautés à la ]rrise de Fez, dont il fit 
inhumainement massacrei* presque 
t;ous les liabitans , bazarda quelques re- 
montrances. Il lui répondit : cc Mes su- 
ce jets n’ont aucun droit à la vie que 
« celui que je leur laisse. Pour moi , 
fç je n’ai pas de plus grand plaisir que 
<c célui de les tuer de mes propres 

mains. » LUe n’eut pas elle-meme 
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l’aulre moyeu de se soustraire à sesfii- 

eurs , que «l’entrepreudro le pélel i- ^ 

lage de la Mecque. Depuis Audalla^ 

’emp'ire de Maroc , disputé jiar les 
;ompétiteurs , a toujours été défmili- 
einenl donné par l(w milice qui choi- 
it cependant entre les princes du 
ang royal , tous Schérifs; ce qui fait 
^ue le fanatisme de religion s’est 
lerpétué sur ce trône avec la cruauté, 

Alger. , 

Le terroir et le climat d’Alger sont AJgcr, entre 
avorables à toutes les productions. Les ra^e^t la Mé- 
labitans sont aussi mélangés que dans^'‘*®‘‘*“'^®’ 
e royaume de Maroc. Il semble que 
es Maures des campagnes y sont pluâ 
nisérablcs qu’ailleurs. l eurs adoiiards 
iont très-malj)ropres ; leur ameuble- 
nent, le plus pauvre qui puisse se trou- 
,^er : un moulin , portatif , un pot pour 
;uire le riz , des cruches et quelques 
lattes, voilà toyte leHr richesse. Tout 
20uche ensemble , ];ères , mères, en- 
fans , chevaux , ânes , vaches, chèvres, 
poules , chiens , chats, et souvent plu- 
iiem’s familles à la fois. Il fiaient la taille 
au dey d’Alger. l e cheik ré|>ond ])Our 
tout le village j leur grand ragoût est 

- k b 
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de l’huile et, du vinaigre , où ils tretft* 
pent leur mauvais pain d’orge. Ou peut 

I uger du reste de la nourriture. Les 
lommes cultivent la terre; les femmes 
et les enfans gardent les tidupeaux. 
jL’hahillement pour les deux sexes , est 
une pièce de laine grossière c|u’ils ar- 
rangent comme ils peuveut. Les fem- 
liies trouvent encore moyeu de mettre 
quelque galanterie dans ceta|usteiu€at;4 
elles sont brunes , gaies et vives. A sept 
ou huit ans , ou douneaux enfans queL 
quelques guenilles pour couvrir leur 
' nudité. Les mariages sont très qirécoT 
ces; ou voit des mères de* neuf et 
■ dix ans. 

r Quand on est conv enu pour le ma-» 
riage , le futur conduit à la tente du 
père le présent en bestiaux qu'il lui 
destine, il est de formule qu’on lui.dcr 
mande ce que l’épouse lui coûte , et- 
qu’il réppnde : « qu’une femme sageet; 
cc laborieuse ne coûte jamais cher 
On la promène dans le village avec de 
grands cris de joie , sur uu cheval de 
son mari. Arrivée à sa tente , les pa- 
rentes lui présentent un breuvage com- » 
posé de lait et de miel. Pendant qu,'elle 
boit,, scs compagnes dansent et chan- i 
tent autaui' d’elle . et souliaiteut aux. 

V , 
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nouveaux mariés toutes sortes de pros- 
}>éritës elle (iciie ensuite en tei’re ,1e 

1 )lus profondément tju’elle peut, un 
>àton offd t ^îar ses compagnes , Cjui 
lui disent : cc Comme ce l)àton ne peut 
« sortir de là sans qu’on l’ote, de même 
cc vousne quitterez pas votre mari qu’il 
te ne vous chasse ». Cet usage feroit 
croire cjue le divorce est permis ; mais 
il n’y a point de polygamie. On met la 
jeune femme en possession du trou- 
peau ; elle le mène paître ou fait sem- 
blant . Le reste du jour se passe en plai- 
sirs. Les femmes ne se mêlent que de 
leur ménage, jamais des affaires pu- 
bliques réservées exclusive^ient aux 
hommes , et elles n’eslimeroient pas 
leurs maris , s’ils ne gardoient pas le 
silence là-dessus. Ordinairement ces 
affaires» publiques ne sont guércs que 
des mesures ]^ur voler quelqu’un qui 
pase sur leur territoire, et Le pays nous 
, et appartient , disent-ils , il a été usurpé 
« sur nous ; il nous est permis de pren- 
(i dre tout ce que nous y trouvons , 
et puisqu’on a la cruauté de nous lais- 
« ser dans une affreuse indigence. » 
Les'Algérieus , leurs maîtres, au- 
roieiit mauvaise grâce de leur repro- 
cher le brigandage , puisque sans droit 
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a U inoin s aussi apparen t ques c es mal h eiiî • 
reux , ils u’ont eux- mêmes d’autre' 
métier que de l’exercer sur toutes les 
nations. Ce sont les plus tllmgereux^, 
les plus hardis , les plus cruels corsai-, 
res a’ Afrique. Quoiqu’ils aient conservé 
le titre de royaume , le gouvernement 
est tout-à-fait républicain, entre «le^. 
mains de la milice. l e grand seigneuç* - 
y envoyoit un pacha qui avoitHoul^ 
l’autorité de vice-roi. Il s’en trouva qui 
ne songeoient qu’à remplir leur tré- 
sor , épuisoieut le peuple par des taxes 
exhoinitantes , et ne payoient même 
pas les Janissaires employés à tenir le 
pays dan.'^la dépendance de Constan-! 
linople. Ils en tuèrent quelques uns , 
et représentèrent à la Porte que la 
mauvaise conduite de ces pachas pou- 
voit être très préjudiciable à 1« souve» 
raineté du gr.'md-seignÿir : que la mû 
lice s’affoiblissoit tous les jours faute 
de payement , et que si ('e d ésordre cou- i 
tinuojt, les Arabes et les Maures se trou* 
veroient bientôt en état de secouer le i 
joug des Ottomans. 4 

lîs proposèrent d’élire parmi eux un 
dey qui se chargeroit-du soin des re- 
venus du }>ays, et de les employer à 
payer les troupes' qu’ou entretienduoit 
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toiiîoLirs complètes , et à pourvoir au 
^>esoin de l’état , qui , par là ; cesseroit 
d’êli'e à charge à la cour ottomane. Ils 
s’engagèrent, moyennant cet arran- 
gement , à reconnoître toujours le 
grand seigneur pour leur souverain. 
L,a Porte goûta ce projet. Depuis ce 
tems , la milice est devenue toute-puis- 
sante , par le droit d’élire Je dey de son 
corps. Un établit un conseil généra! ou 
divan. Il étoit d’*l)ord composé de huit 
cetils olhciers , sans les<]uels le dey 
d’Alger ne pouvoit -rien décider , et 
même dans les occasions importantes, 
il étoit obligé d’assembler tout le corps, 
qui montoit quelquef<»is au nombre 
de quinze mille. A mesure que les deys, 
qui sont comme les slalnouders de 
Hollande, sont devenus plus puissants, 
ils ont insensiblement réduit le divan 
à trente cijiah bachas. Ils y appellent 
aussi à volonté le muphti et le cadi; 
mais tout est ordinairement réglé enr 
tre les favoris du dey , avant que le 
divan s’assemble. Cependant les ordres 
émanent de. rassemblée, qui s’intitule : 
les membres gr uni} s et vebits de la puis~ 
santti et invincibie milice d’ ydlger etd& 
tout le royaume. 

Tous ceux. qui composent la milice. 


♦ 


Digitized by Google 



232 ALGER. 

sans en excepter le moindre soldat v 
ont droit de prétendre à la dii^nilédC; 
dey. De sorte qu’on peut regarder un 
soldat hardi et entreprenant comme 

I héritier présomptif de la souveraineté, ' 

II a même cet avantage qu’il n’a pas 
hesoin que la place soit vacante par la^ 
mort naturelle de celui qui l’occupé.^ 
Il n’a qu’à oler la vie au prince ri#î- ‘ 
cnant , et s’il a de l’adresse et du cou- 
rage, Je meme cimeterre qu li a ose 
teindre du sang de son maître , lui -en 
fera obtenir la place. Aussi est- ce une 
espèce de prodige de voir un dey mou-/‘ 
rir avec cette dignité. Presque tous sont 
ou tués , ou forcés d’abdiquer et de 
fuir. Rarement l’élection , qui va à la 
pluralité des voix , se fait sans trouhlç 
et sans massacre. Sitôt que le giand- 
seigneur en est instruit , il envoie les 
patentes de vice-roi ; mais quand elles 
arrivent , ce n’est quelquefois plus le 
même élu. 

L’officier le ])Ius puissant après le 
dej est l’aga de la milice. La première 
fois , ce fut le plus ancien, soldat ; mais 
ensuite cette charge a passée aux chiah 
hachas , Il a les clefs des portes et jouit 
d’une grande autorité. Vient apres le 
secrétaire d’état » qui est comme le 
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Î iremier ministre , et enfin les conseil- 
ers , au nombre de trente. C’est de 
ce cor])s tjue se compose le |dlvan. Ils 
y sont assis ; les membres inférieurs qui 
y sont appelles, vieux, soldats, offi- 
ciers , vétérans et autres , s’y tiennent 
debout , les bras croisés et immobiles 
autant qu’il est possible. Il n’est pas ]iei’- 
mis d’y entrer avec des armes. Le dey 
ou l’Aga president, propose la question. 
Elle est répétée par quatre officiers. 
Ensuite chaque membre du divan la 
répète à son voisin avec des gestes et 
des contorsions extraordinaires , et un. 
bruit affj’eux quand la proposition lui 
déplaît ; de sorte que sans aller aux voix, 
le président pept prévoir quelle sera 
la conclusion. Comme tous ceux qui 
composent le divan sont des soldais 

J Parvenus , gens de rien , brutaux , sans 
ettres, le tumulte y est toujours très- 
grand. Le dey élu prend ordinairement 
une bonne précaution pour y dominer; 
c’est de faire étrangler les officiers du 
divan qui se sont opposés à son élec- 
tion f ou qui n’y ont pas consenti de 
bonne grâce. 

Tous les actes se font en langue tur- 
que. Celle des naturels est un mélange 
d’arabe , deMorisque, et de l’ancienne 
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langue , mi’on croit celle des phéni- 
ciens. Celle du commerce est la fran- 
que , espèce de jargon composé d’es- 
pagnol , de portugais , d’italien et de 
français ; elle est en usage dans tout 
le Levant. Chaque corsaire d’Alger 
forme une petite république à part. Le 
rais ou le capitaine en est le hacha. 11 
compose avec ses officiers une espèce 
de divan , qui règle tout ce qui con- 
cerne le vaisseau. La religion ne dif- 
fèi e de ceUe des Turcs ^ qu’en ce que 
les Algéî'ieus sont beaucoup plus sii- 
. perstiùeux , cependant tres-relàchés 
dans la praîiauc. Le mufti ou grand- 
prètre en est îe chef. I e cadi juge les 
causes ecclésiastiques et civiles. Le 
grand marabou ou chef des Morabites 


. espèce aliermite , sans juridiction, a 


'* ‘’un grand crédit dans l’état. Ces trois 
hommes ont séance au divan , à la 
droite du dey. Tous se fout un grand 
mérite des ablutions et des jeûnes. Ce 
sont là des moyens efficaces d’effacer 
les péchés. 

Voici ceux qu’ils ont le plus en hor- 
reur. Porter Talcoran au-dessous de sa 
ceinture , laisser tomber une goutte 
urine sur ses habits , se servir pour 
écrire d'une plume au lieu de pinceau, 
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avoir des livres im])i iinés ou des repré- 
sentations queiconqucs d'hommes et 
dtt bêles , se servir de cloches , laisser 
entrer les chrétiens et sur -tout les fem- 
mes dans leurs mosquées, échanger un 
turc poiu’ un chrétien ; loucher de l’ar- 
gent, se permettre aucune occupation 
ordinaire , même panser une plaie , 
avant que d’avoij’ fait sa prière du ma- 
tin , frapper la terre du pied eu jouant 
à la paume ; apparemment pai'ce ({ue 
c'est un signe d’impatience, manger 
des limaçons , parce tpi’ils les estiment 
sacrés; peut-être les a-*t-on revê- 
tus de ce caractère , parce que 
c’est un manger mauvais et mal-sain , 
châtier leurs enfans autrement que 
sous la plante des pieds , fermer leur 
chambre la nuit : tout cela n’est que 
ridicule , ainsi que regarder les fous , 
imbécilles et lunatiques comme des 
saints; mais l’horreur est de préconiser 
le crime con^j e nature , comme vertu, 
et de s’y adonner communément. 

Les nommes et les femmes ont des 
habits longs qui se ressemblent. Celles- 
ci portent des voiles assez clairs pour 
voir au travers : elles jouissent de quel- 
que liberté. Les esclaves ont un bon- 
net qui les distingue. Le dey seul et le^ 
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f )rincl]>aux du divan ont le droit d’al- 
cr à cheval dans la vdJe. I.es revenus 
léi»iilmes du dey sont peu considéra- 
bles ; mais les extorsions , les amendes 
les pillages, les portent fort haut. La 
iuslice esUirompie , très dure , excepté 
pour les Turcs qui sont tous soldats , 

Î [u’on ménage. Les supplices sont af- 
rcux. Celui de jeter les criminels sur 
des crocs de fer placés au bas des murs 
de la ville , auxquels ils vlvoient long- 
tems accrochés , est , dit- on , aboli. 
Une femme ne se fait pas- rendre jus- 
tice seule; 'elle ameute celles du voisi- 
> nage ; elles vont toutes crier à la porte 
du divan , qui est obligé de les enten- 
dre. Chaque nation se fait ses magis- 
trats, et se juge selon ses lois pour les 
affaires particulières. Il ti’y a que les 
malheureux esclaves chrétiens qui sont 
toujours sans ressource ni protection , 
sous le bâton ou le sabre de leurs impi- 
toyables maîtres. l es Çpmmes riches 
mènent une vie très-oisive comme 
ailleurs. On les veut vierges. Il faut que 
les preuves puissent en etre produites 
publicpiement. Les malades sont ser- 
vis par des jiersonues de leur sexe. On 
n’a pas de peine à être médecin , il ne 
faut que connoîtie quelques simples 
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et savoir quelques recettes. Celui qui 
a des secrets comme charmes ou sor- 
tilèges , est hienlôt riche. Le deuil est 
fort léger. Rien de si insolent que la 
milice. Le moindre soldat turc se croit 
au-dessus des plus riches et des plus 
distingués des autres nations. On a soin 
de lui céder par tout le pas , où il se le 
fait donner. Ces Turcs si fiers , sont 

f ourlant les plus avares , et pour de 
argent, les plus rarapans des hommes. 
D’oii vient ce proverbe commun à Al- 
ger : Doïznez de V argent: à un 'Turc 
aune main , il vous permettra de lui 
crever les yeux de Vautre. 

Les états d’Alger sont partagés en 
ti'ois gouvernemeus, le Levant, le Po- 
nant et le Midi. Le premier est le plus 
considérable par sa richesse. Il ren- 
ferme beaucoup- d’anciennes villes , 
encore pourvues de restes de monur- 
mens qui attestent leur célébrité , sans 
compter celles qui ne montrent plus 
que des ruines. Telles qu’Hippone, 
snr laquelle ek bâtie Bonne , qui dis- 
pute à Constantine le titre de capitale. 
Ce gouverne mement confine au désert. 
Les habitans , en général, en sont fiers 
et belliqueux. Le ponant disnute aussi 
au Levant le triste honneur d^étre cou- 
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vert de mines augustes. La capitale a 
été longtems Oran, que les espagnols 
ont pris, perdu , repris , et dont ils sont 
enfin les maîtres. Le midi n’a aucunes 
\illes ; Les Arabes, qui le peuplent, vi- 
vent sous des tentes. Ce sont des sujets 
assez peu surs. Si le dey les tourmente 

E oup leur petit tribut , ils enterrent leur 
lé et lems effets précieux dans des 
endroits coniMis d’eux seuls, et fuyent 
dans des déserts ou dans des lieux inac- 
cessibles, et l’exacteur perd tout. 

Alger , la capitale de tout le royaume, 
offre de la mer le plus beau coup d’oeil. 
La ville est toute en amphithéâtre. Les 
maisons sont blanches , ornées de ter- 
rasses et de péristiles , de colonnades 
qui se surmontent les unes les autres ; 
mais quand on y entre , on trouve les 
rues eli’okes, sales et tortueuses, tou- 
jours embarrassées d’une multitude de 
peuple et de bétes de charge. Aussi on 
se visite par les terrasses. On peut aller 
ainsi d’un bout de la ville à l’autre, 
parce qu’il y a des échelles pour mon- 
"tcr et descendre , quand les maisons ne 
jsont pas d’égale hauteur. Malgfé cette 
facilité à pénétrer dans l’interieur, il 
n’y a point de voleur, parce qu’un in- 
connu rencontré dans une maison est 
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puni de inort. La campagne est magni- 
fique autour d’Alger, toute semée de 
jolies maisons , a autant plus néces- 
saires , qu’il n’y a dans la ville ni places 
ni jardins. On trouve dans son arron- 
dissement des bains chauds. Cet agré- 
ment n’est pas rare dans cette partie 
de l’Afrique, qu’on peut croire assise 
sur des volcans, puisque les tremble- 
mens de teri’e y sont trés-fréquens. 

On a vu que les Romains , les Grecs , 
les V endales et les Arabes ont été, suc - 
cessivement maîtres de toute cette cote. 
Les tribus de ces derniers se la parta- 
gèrent et en formèrent différons petits 
états, entre lesquels subsistoient quel- 
quefois des'villes indépendantes. De ce 
nombre se trouvoit celle d’Alger, assez 

S eu considérable d’abord, mais qui le 
evint depuis, par l’asile qu’elle doni\^ 
aux Maures chassés. d’Espagne sous 
Ferdinand et Isabelle. Ces exilés dé- 
sespérés de leur expulsion, sorloient 
comme des bétes féroces de ce repaire , 
et tâchoient de serédimer, tant par 
• le brigandage sur mer , que par. leur 
pillage sur terre dans des descentes, 
des pertes qu’ils avoient essuyées. Les 
‘Espagnols pour mettre un frein à leurs 
^ravages, fir ent une irruption en Afrique 
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au commencement du seizième siècle , 
prirent Orau, et comme Alger étoit la 

f )i'incipale retraite des corsaires, ils 
’assiègèrenl. Les Algériens appellèrent 
à leur secours Se/im Eutejyiy^ chef 
arabe voisin qui, malgré ses efforts, 
ne put empêcher les Espagnols de dé- 
barquer près d’Alger. La ville se soumit 
à un tribut, et fut contrainte desouffrir 
que les Espagnols construisissent dans 
1 lie , vis-à-vis de la ville, un fort, où ils 
mirent une bonne artillerie et une 
nombreuse garnison. 

Impatiens de ce joug, les Algériens 
• se concertent avec Eutemy leur allié > 
et de sou aveu, ils appellent pour les 
délivrer le corsAweÉarberoiissey qui, 
dès l’àge de treize ans, dit-pu^, s’étoit 
rendu redoutable sur les mers. 
I| vient avec Hairadin son frère , 
charmé que cette invitation lui offre 
une demeure, fixe qui lui manquoit , 
et un bon port où retirer ses prises; 
mais il ne montre pas ce dessein aux 
Algériens. Il arrive en qualité d'auxi- 
liaire et .d’allié. Toute la ville sort au- 
devant de lui, le prince Eutemy à la 
tête. On le reçoit avec toutes les niar-, 
ques de distinctions. On s’empresse, àt 
loger ses troupes dans la ville, Lui-mêmç, 
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est appelle par l’Arabe avec affection 
dans le palais qu’il occupoit. Barbe- 
rousse profite de cet accueil pour tout 
examiner et concerter son entreprise. 
Il en fait part à ses principaux officiers , 
qu’il trouve disposés à le seconder , et 
se charge de la première exécution. 
Eutemy avoit coutume de prendre 
le bain avant la prière de midi. Barbe- 
rousse le surprend seul, nu et sans 
armes, et l’étrangle avec une serviette. 
Il sort sur-le-champ , et rentre accom- 
pagné' comme pour se baigner ibi- 
ménie. La surprise qu’il aîfecte en 
voyant ce prince mort, ne trompe pas 
tout le monde. Mais ses soldats s’etoient 
déjà assez fait craindre, pour que per- 
sonne n’ose témoigner ses soupçons. 
Les uns abandonnent la ville, les autres 
se renferment dans leurs maisons. 
Barberousse dans la consternation gé- 
nérale , place des gardes , s^empare 
des principaux postes , et par un seul 
crime, se trouve en un moment maître 
de la ville. • 

Il y régna pai? la terreur , souvent 
. exposé à des conjurations qu’il éventa 
avec adresse , qu’il punit cruellement ; 
mais en même tems il donna à son 
royaume un éclat qu’il n’avoit jamais 
tom. 8. ‘ 1 
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eu, se fit reconnoître parles étrangers 
et ses voisins. Ses troupes étoient prin- 
cipalement composées deTurcs. C etoit 
sous la bannière du croissant qu’il 
s’étoit distincué dans ses exploits ma- 
j'itimes. il conserva une liaison étroite 
avec la Porte , mais indépendante. Il en 
tiroit des recrues et y envoyoit des pré- 
sens. Il fut tué dans une rencontre avec 
les Espagnols , après avoir soumis les 
Arabes qui avoisinent Alger , et avoir 
donné à ce royaume à-pen prés l’éten- 
du#et la puissance dont il jouit à pré- 
sent. 

lui succéda. Sqitcju’il n’eùt 

Î ias la capacité de son frère , soit que 
es révoltes excitées • contre lui fussent 
plus dangereuses , après avoir essayé 
deux ans de se soutenir seul , il crut 
prudent d’intéresser la Porte à main- 
tenir son autorité. Il offrit de céder la 
souveraineté et de se contenter d’étre 
reconnu Bacha, ou vice- roi du sultan-, 
A cette condition Sélim lui envoya un 
puissant renfort de janissaires. Aiiisi 
Alger tomba sous la domination des 
Turcs. On a vu que par laps de tems , 
l’autorité de la cour Ottomane y a dé- 
généré. Elle s’est réduite à une simple 
ualluence sur )a nomination du Dey , 


Digitized by Coogle 



% 

ALGER. 243 

ensuite au pur honneur de lui donner 
des provisions qu’elle ne pouyoit re- 
^ tuser. Elle entretenolt toujours un^^z- 
cha comme successeur de Barberoiisse 
^de ses dçscendans. Mais à la fin, le 
Bcwhachi\ïxème a disparu, totalement 
echpse par le Déylik. A présent Alger 
est une puissance absolument souve- 
raine et ind^endante , plus alliée que 
sujette des Turcs , avec lesquels elle 
ne conserve qu’une union de bien- 
séance et d’égai'ds, fondée sur l’iden- 
tité Je religion. 

1, passé dans la république 

d Alger depuis sa fondation par les 
deux Barberousses se réduit à (fes ja- 
lousies , à des intrigues pour se sup- 
planter, à des cruautés , à des déposi- 
tions , des catastrophes , et d’autres 
faits de même nature. Ce seroit, si on 
vouloit en présenter le tableau , une 
suKe non interrompue des plus horri- 
bles tyrannies , d’assassinats entre les 
grands , de misère et d’oppression parmi 
les petits , d’exemples de la plus inhu- 
maine vengeance contre les parens et 
partisans du prince massacré^ de con- 
fiscations , d’emprisonneinens , de pei;- 
sécuiion jusqu’à ce qu’au bout d’im 
mois et même d’une semaine , le ré- 
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gnant ait eu le même soi'tj, et qu’une 
■ nouvelle révolution ait ramené les 
mêmes scènes de fureur et de cruauté. 
Voilà ce qui , joint aux ^couises des 
corsaires sur mer , feroit la partie prin- 
cipale de riiistoire de chaque règne. 

Quand à ces courses , les nations 
doivent se tenir pour bien averties , 
que jamais tant que ce nid de pi- 
rates subsistera, elles ne cesseront. Ces 
violences sont dans leur natui e. « Les 
' « Algériens , disoit naïvement un de 
. « leurs deys , les Algériens sont des 
« brigands, et je suis leur capitaine 3>. 
Ainsi quiconque met en mer, doit 
s’attendre à leurs attaques. Quand on 
leurreproche cette honteuse piraterie , 
ils répondent par ce proverbe : « Geux- 
« là ne doivent jamais semer qui ont 
« peur des moineaux ». Il nV a quelles 
Français qui ont eu le talent de les effa- 
rcucber, par le fameux bonbardement 
de 1682. Les bâtimens publics et pres- 
que toutes les maisons furent ruinées 
de fond en comble. Ds demandèrent 
la paix, promirent de respecter le pa- 
villon et les côtes. Ils tiennent parole 
à-peu près comme un animal malin et 
féroce déjà châtié s’abstient de faire 
du mal quand on le regarde. 
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» 

Tunis. 

Tunis i’esserable à Alger. Même re- Tunî s, entre 
ligion, mêmes mœurs , même 
nement , mêmes évènemens <jui de la Métlitéia- 
domination des Arabes l’ont fait passer 
sous celle des Turcs*, y ont ailoiblis 
l’autorité de ceux-ci , et ont amené en- 
fin Tunis à nommer ses maîtres sous le 
titre de Bejys , sans cependant rejeter 
tout-à fait l’influence Turque. Le gi*and 
seigneur y a nommé jusqu’au commen- 
cement du siècle des JDeys. Bien dif- 
férens de ceux d’Alger , ils n’étoient 

? ue des représentans sans puissance. 

,es Beys ont pris le dessus , à l’aide 
d’une milice composée de Maures , . 
d’Arabes et sur-tout de renégats. La 
Porte a cessé d’envoyer des Deys. Les 
Bèys ont comme les Deys un divan 
qu’ils maîtrisent, et ils ne sont pas plus 
soumis aux ordres du grand seigneur. 

Quoique l’on dise ^ue les Tunisiens 
ressemblent aux Algériens , on doit re- 
cbnnoitre des nuances à l’avantage des 
premiers. Ils sont plus civils pour les 
étrangers, moins rognes, moins fiers. 

Ils tiennent à la pii'aterie , mais le com- 
merce l’emporte. Le peuple aime 


Digitized by Google 



246 t U N I s. 

mieux être artisan'que soldat. La milice 
n’ose pas à Tunis se permettre tant 
d’insolence qu’à Alger. Ils sont moins 
durs pour les esclaves chrétiens. Ce- 
pendant il leur est arrivé de>maltraiter 
par le bâton un chevalier de Malle 
qu’ils avoient pris. Le gi'and maître a 
fait bàtonner ^ussi les Tunisiens qu’il ~ 
leuoil dans les fers. Moyennant cette 
])olilesse réciproque , ou est revenu à 
des ménageinens dont on n’auroil ja- 
mais dû s’écarter. 

Le royaume ou république de 
Tunis est divisée en partie d’hiver et 
partie d’été. Le £ej en personne les 
risile chaque année pour faire payer 
les impôts. S'il étoit sensible aux chan- 
eemens qu’opèrent la main destructive 
^ tems et celle des barbares » il la 
verroit avec douleur empreinte sur les 
monuniens superbes qui aécoroient ses 
cités. La célèbre Carthage dont l’em- 
placement ne se reconnoît qu’à un 
pan de muraille , et à des ruines d’a- 
queduc : des amphithéâtres, des arcs 
(le tnomphe , des pavés à la mosaïque , 
des temples , des autels , des débris de 
colonne, des membres et des troncs 
(}e statues , voilà <ie qui se rencontre 
dans beaucoup de lieux. Il y a peu de 
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cantoils (jui n’attestant l’aucienne pré- 
sence des arts, et leur absence actuelle. 
Pour la nature .toujours nnniiiable.elle ^ 
précipite les rivièi'esdu haut desmêmes 
rochers, continue à faire bouillonner 
les eaux thermales , et ébranle comibe 
autrefois la terre sous les pieds des ha- 
bitans effrayés ; mais aussi . constante 
dans ses faveurs , elle prodigue aux 

J ilaines d’abondantes moissons , sépare 
es nvontagnes, afin (pxe de leurs gorges 
s’échappent des zéphirs rafraichissans, 
couvre les coteaux de verdure. En 
beaucoup d’endrôits ce pays est une v 
espèce de paradis Icrrcilre , non pas à , 
la véiité autour de Tunis. Le terroir 
est ingrat, sabloneiix; rien n’y vient 
qu’à ^bree d’eau , qu’il faut tirer de 
puits profonds. Le jardinier n’a pas le 
plaisir de s’en désaltérer, parce qu^ellc 
est salée ou saumâtre ; mais le com- 
merce y amène tout et on y vit agi'éa- 
blement. 

Tunis a eu de commun avec Alget 
de devenir la proie d’un Barherou^se. 

Il s’y introduisit de même par une ruse 
]>ernde. Dans cette ville régnoit Tfassan, 
du sang des rois Arabes, qui fit mourir 
ses frères en montant sui’ le trône. 
Arrashid^ un d’entre eux, échappe et 
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se fait un parti; «nais pas assez puissant 
pour renvei'ser Hassan , il va prier 
N Barherousse de l’aider. Gelui^i le mène 
à Constantinople, sans prétexte de lui 
faire obtenir du secours de Ja Porte ; 
mais le traître fait eutendre au divan 
que si on veut mettre entre ses mains 
les tVoupes qu’on destine à son protégé, 
quand il sera maître de Tunis, il en 
fera hommage au sultan , et n’y régnera 
que comme son lieutenant. On accepte 
la condition. Il part avec une belle 
escadre, publiant cçjl Arrashid est sur 
^ ses vaisseaux , pendant qu’on le retenoit • 
à Constantinople, Les Tunisiens , me- 
contciîs ^Hassan , aspiroient à un 
changement. Ds croient que son frère 
est sur la flotte, et ouvrent leurs portes 
à Barherousse. Ils sont bien surpris 

J ruand ils ne voyent que lui; mais la 
aute étoit faite, il fallut se soumettre. 
I.eur crédulité leur fut d’autant plus 
. préjudiciable, que le séjour de-^Bû/’^e- 
rousse attira contre eux les forces de 
Charles Quint., quipoursuivoitpar-tout 
le pirate. Malgré les efforts de l'usur- 
pateur, l’empereur prit Tunis, et y ré- 
tablit Hassan. Co prince n’eut pas le 
don de se faire aimer davantage de ses 
sujets. Ils secondèrent Hamida , son 
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fris, qui s’étoit révolté contre lui. C’é- 
toit un moustre d’impudicité et 
cruauté. Maître de Tunis , comme un 
autre !Absalon^ il déshonora publique- 
ment les femmes les plus chéries de 
son ])ère. Quand il le tint lui-méme, 
sans daigner le voir, quoique son père 
le demandât, il lui envoya des bour- 
reaux , avec le choix de mourir ou 
d’étre aveuglé. Il préféra le dernier 
parti. On lui enfonça une lanc|;tte ar- 
dente dans les yeux. 

Pour ne pas laisser dans l’anie l’im- , 
pression douloureuse de ce trait hor- 
rible , nous y ferons diversion par la 
leçon utile d’un -Mahomet , bey de 
Tunis , à Ibrahim, dey d’Alger. A/<z- 
homet passoit pour très- riche , et avoit 
la réputation d’entendre la chimie , et 
il’avoi^frouvé la pierre phiIosoj>hale. 
Cette prétendue science ne l’empécha 
])as de» déplaire à ses sujets, qui le dé- 
trônèrent. Il eut recours à Ibrahim 
pour se rétablir. Celui-ci s’y engagea , 
à condition que Mahomet lui commu- 
niqueroit son secret. Quand le Tunisien 
fut réintégré dans son royaume , l’Al- 
gérien le somma de tenir sa parole. En 
exécution de sa promesse, Mahomet 
lui envoie des bêches, des socs, des 
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hoyaux et autres outiJs d’agriculture , 
inslrutnens de la' vraie magie , qui pro- 
duit les solides richesses , et convertit 
tout en or. * ' ■ 


Tripoli. 




Tripoli , Le royaume de Tripoli^ tributaire 
Tunis, (Jq Gi’and-Seigneur , est divisé en pays 
..*éi iîiTle maritime et pays intérieur. Les habitans 
«o nt d’une partie n’ont rien à reprocher aux 
MealteJ^ra** autres.' Les premiers vivent de pirate- 
ries, et les seconds de brigandages. 11 
se fait cependant quelque commerce. 
Le peu qu’il y en a et la course appro- 
visionnent cette ville. Elle manque de 
pain et d’eau. Les terres sont trop ari- 
des, et ne produisent que des palmiers, 
et l’eau des puits est saumâtre. Toutes 
les villes de la cote de Tripoli'sûiit de- 
venues villages habités , les mOTitimes 
par des pêcheui’s , celles de rintéiieur 
par de pauvres jardiniers ou cultiva- 
teurs, trop îguoranspour s’enorgueillir 
même des superbes ruines qui les en- 
tourent encore. Heureusement, ils 
croient que s’ils y touchoient, il leur 
aniveroit quelque gi’and malheur. 
Cette superstitiou a conservé de beaux 
restes.. 
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La Porle envoie à Trijioli un Baciia, 
qui n’est là que pour s’enrichir. Pourvu 
que le bey remplisse sa bourse et paye 
le tribut, le Bacha lui laisse faire tout 
•ce qu’il veut. Ces sangsues ruinent à 
qui mieux mieux le pays , Cjui est clans 
•un état déplorable. Tnpoli a eu après 
les Vandales dés rois tirés de son sein ; 
elle est ensuite tombée entre les mains* 
des Arabes venus d’Egypte , qui ont 
emmené un très -grand nombre d’es- 
claves y tant du royaume que de la ca- 
pitale. Des pirates, ou aventuriez y 
ont pris le sceptre, les Espagnols s eu 
sont enmarés, et l’ont cédé aux cbe\a- 
liers de Saint Jean de Jérasalem, quand 
ils eurent perdu Pihodès. Salkn liais ^ 
i$inan Dassat et Dragut^ trois fameux 
corsaires , s’en emparèrent à l’aide des 
troupes cpie leur fournit le Grand- Sei- 
gneur.' Le dernier y resta en qualité de 
gouverneur, et y établit l’autorité des 
TurcîS. Leur joug devint si pesant, qu’il 
y eut plusieurs révoltes, d où se forma 
le gouvernement mixte, cpii existe en- 
core en apparence; car il est vraiment 
absolu et despotique. Le bey, choisi ])ar 
la milice*, paroît chef de républicains; 
mais il lîe commande qu’à des esclaves , 
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et n^a recoiirs au divan que dans des 
circonstances embarrassantes. 

Telle fut celle où se trouva Tripoli , 
lorsc^ue les déprédations de ses. pirates 
attirèrent contre elle les armes de 
Louis XIV ^ en i685. Le terrible bom- 
bardement commandé par le maréchal: 
d’Estrées , força les Tripolitains à de- 
mander la paix avec soumission^ Ce fut 
le divan , ou sénat de Tripoli, qui fit les 
propositions, signa le traité,. et envoya 
des ambassadeurs en France. Gomme 
il^ venoient en supplians, ils s'atten- 
dant à des désagrémens de la part 
d’un vainqueur irrité ; mais ils furent 
agréablement surpris de l’accueil obli- 
geant qu’on leur fit par-tout. De tout 
ce qu’ils admirèrent, rien ne les frappa 
plus que l’opéra : la musique, les ac- 
trices, les acteurs, les habits, lesdéco- 
. rations, les machines, leur parurent 
une suite d’enchantemens, un rassem- 
blement de charmes irrésistibles. Le 
chef de l’ambassade, vieux corsaire, 
ému par le spectacle , s’écria : « Quel- 
le que ennemi qui nous attaquât , nous 
<e nous défendnons; mais si c’étoitl’o- 
<c péra, nous rendrions les s^mes >î. 

A l’extrémité de la cote, st trouve 
le désert de Barca. Le sable y fond 
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sous les pieds, le Tent le soulève, el il 
vous en^outit; là réverbération bmle 
les yeux; il ny a que des^uits fort 
rares, et de mauvaise eau. Cependant 
on y passe; on s’y conduit par la bous- 
sole. Quoique la solitude ait quelque 
chose d’effrayant, le plus avantageui: 
pour les voyageurs est de n’y voir per- 
sonne , parce que leS Arabes qu’on y 
rencontre ne sont que des bandits, les 
plus hardis et les plus féroces qu’il soit 

E ossible de trouver. Ils sont maigres , 
âves, misérables , couverts des habits 
qu’ils ont volé, et qu’ils laissent pourrir 
sur eux en haillons. Ces hordes sont 
effrayantes, rien que par leur aspect: 
elles le sont encoi’e plus , si l’on songe 
que quand on tombe entre leurs mains , 
on est tourmenté pour savoir si l’on 
n’a pas avalé de l’or pour le cacher, tué 
s’ils n’ont pas de quoi vous nourrir, ou 
emmené dans une captivité éternelle , 
ou ils croient traiter favorablement 
leurs esclaves, en leur faisant partager 
leur faim, leur soif et leur nudité. 

• 

Malte. 

L’île de Malte a été habitée par la 
nymphe Calypso. Quoiqu’elle soit plus 
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prèsde laSicile, dout elle n’es l éloignée 
que de quinze lieues y on la met sans 
raison bien valable, dans l’enclave de 
l’Afrique, distante de cinquante. Elle a 
environ vingt lieues de tour. C^est un 
lerrein stérile , en partie de sable , en 
partie de rocher , sur lequel il n’y a 
que fort peu de teri’e , encore tonte 

} )ierreuse , peu propre à produire du 
)lé et d’autres grains. Elle donne des 
figues , des melons , des oranges et du 
miel. Au nord ouest v séparé par un 
canal d’une lieue et demie , gît l’île de 
Goze , qui a huit lieues de tour , et 
dans ce canal, les petites îles de Comin 
et de Comino. La première a une lieue 
de circuit, l’autre moins. La Lampa- 
douze , gissant à vingt- cinq ou trente 
lieues de Malte , a cinq ou six lieues de 
tour , est déserte et inhabitée. 

La côte du midi de Malte est sans 
cale ni port. On trouve quelques boas 
havres au levant, et un excellent port 
au nord , séparé en deux parties com- 
mandées par le fort Sù.-Elme. Il n’y 
avoit jju’uneseule ville et des bourgades, 
et environ douze mille habitans quand 
les chevaliers en ont pris pojnession. A 
présent, elle a quatre vulcs fermées. 
Les hameaux sont devenus des villages. 
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et les villages de grgs hourgs. L’air y 
est très sain, toujours raffral Ai par des 
vents de mer. Il n’y a point de rivières , 
mais des fontaines d’excellente eau; on 
la ramasse aussi dans les citernes. Il n’y 
a point de havre ni de petit port , par 
où les ennemis poun'oient entrer , qui 
ne soit fortifié et gardé. Les villes sont 
aussi bien défendues, bâties avec goût 
et élégance. On y trouve de belle^égli- 
ses, des hôpitaux grands et commodes,, 
deux arsenaux bien fournis ; eu un mot 
tout ce qui peut convenir à la paix et 
à la guerre. 

Ce qu’on dit des Maltoises , signifie 
en terme adouci qu’elles sont galantes^ 
On ne dira pas non plus qu’elles sont 
passionnées, mais agaçantes. Les maris- 
ne leur savent point gré de ces ma- 
nières, à la vérité peu employées pour 
eux ; ils sont jaloux. Avant le mariage 
ils .promènent leurs futures avec con- 
fiance aux yeux de toftt le monde , et 
af^jpctent de leùr donner beaucoup de 
liberté. Mariées , elles sont surveillée* 
tfe près. Ceux qui les approchent, fus- 
sent-ils chevaliers , doivent craiivdre la 
dague et le poignard. D’.ailleurs lesMal- 
tois sont robustes , sains , vivaces , cou- 
rageux, très aguerri^, Le sigiial de trois- 
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coups de canon • peut mettre en une 
heure vïVigt-cinq mille hommes sur 
j)ieds , tous bien armés , placés à l’ins- 
tant chacun à leur poste qu’Us connois- 
sent. On les dit Arabes d’origine ; ils 
en parlent la langue. La plus commune 
dans les villes , est ritalienne. Les Mal- 
tois subsistent de culture et de com- 
merce; mais ce qui fait fleurir leur île, 
c’.esit le séjour des religieux de St.-Jean 
de Jérusalem, dits chevaliers de Malte, 
qui s^y sont fixés'. 

Si un mahométan écrivoit l’histoire 
de l’ordre de Malte , il diroit qu’il y a 
dans une île de la Méditerranée , une 
association d’hommes , ennemis dé- 
clarés de la religion musulmane , qui 
font une guerre opiniâtre à ceux qui la 
professent, courent sur leurs vaisseaux, 
ravagent leurs côtes , les réduisent en 
esclavage , et s’engagent par zèle pour 
le christianisme , à ne faire ni paix ni 
trêve avec ceu^ qui professent le Ma- 
hométisme. On ne manqueroit pas ,.sur 
'cet exposé , de blâmer un zèle si ardei\t , 
et de Je taxer d’enthousiasme excessif ; 
mais on est plus circonspect à condam- 
ner cet institut , quand on sait comment 
il s’est formé , quel est le but qu’il s’est 
proposé , et comment il a été amené 


Digitized by Google 



MALTE. 25 j 

} )ar les circonstances à se soutenir dans 
’état de guerre qui fait son essence. 
Quelquefois pour se défendre , il faut 
attaquer. ^ 

Les chrétiens, pleins de respect pour 
les lieux où se sont opérés les mystères 
de leur religion , se sont fait de tout 
tems un pieux devoir de les visiter. Ces 
lieux, qu'ils appellent Saints, et Jéru- 
salem <qui en est la, capitale , étant tom- 
bés entre les mains des sarrasins , les 
pèlerins d’Europe éprouvèrent de leur 
part des vexations qui leur rendoientle 
voyage pénible et dangereux. Des négo- 
cians Italiens, qu’on dit gentils hommes 
^Amalfï, dans le royaume de Naples , 

f )rofitèrent vers 1040, de Taccès que 
e commerce leur donnoit à la cour du 
Soudan d’Egypte , pour obtenir la per- 
mission de bâtir à Jérusalem, près du 
St.-Sépulcbre, un hospice où les pèle- 
rins seroient reçus et pourroient se re- 
mettre de leurs fatigues. Ils y construi- 
sirent aussi une chapell^sous le nom de 
St.- Jean V aumônier. L’établissement 
subsista des aumônes qu’on recueilloit 
en Italie et ailleurs. Bientôt on se trouva 
en état de bâtir un second hospice pour 
les femmes. De ce foible commence- 
ment est venu l’ordre de St.- Jean Je 
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Jérusalem , qui a été depuis le bouler 
vard de la cnrétienté. 

Les chrétiens latins étoient reçus dans 
cet hospice sans distinction de nation ou 
de condition . Les pèlerines dans un local 
à part n’en étoit pas exclues. Ou y re- 
vetoit ceux qui avoient été dépouillés 
par les brigands. Les malades y étoient 
traités avec soin , et chaque espèce de 
misère trouvoit dans la charité des hos- 
-pitallers, une nouvelle espèce de misé- 
ricorde. Les hommes étoient gouvernés 
par un Français Provençal , nommé Gê- 
rard^et\es femmesparunedameromai- 
' nenommée Agnès. Ils eurentla consola- 
tion de voir leur charité récompensée 

i )ar de grands dons et des revenus qui 
opr 1^^'uh'pnt les moyen s d’augmenter 
^ ' etde inaltipl|er leurs bienfaits. Le nom- 
bre des hos^taliers et hospitalières s’ac- 
crut considérablement. Alors, conjoin- 
tement avec Agnès , Gérard proposa 
aux frères et aux sœurs de renoncer au 
siècle, etde prendre un habit Religieux. 
Il leur donna des. règles simples, toutes 
tendantes à rulilité des pauvres et des 

Î ïélerins reçus dans l’hospice. Le pape 
es confirma. . 

,,i 3 . Le successeur de Gérard fut Kay- 
mond, d’une illustre maison du Dau- 
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phiné. Son zèle ne se borna pas aux 
soins qui avoient occupé le bon Gérard. 
Il voyoil avec douleur le triste état des 
chrétiens de la Palestine, et les dangers 
et les misères auxquels ils étoieut ex- 
posés. Les pèlerins coui'oient les plus 
grands risques de la*part des brigands 
qui infest oient les chemins , et ce n’éloit 
souvent que dépouillés et maltraités 
qu’ils arrivoiept à I hospice. Raymond 
se trouvant à la télé d’un grand nombre 
d’hospitaliers résolut de les rendre uti- 
les à la religion non seulement par les 
devoirs de rhospilallté , mais encore par 
les armes en purgeant les chemins des 
brigands , et en marchant contre les 
infidèles toutes les fois qu’ils y serolent 
appellés par leurs Supérieurs, sans né au - 
moins que ces nouvelles fonctions pus- 
sent les dispenser de leui'S voeux reli- 
gieux et de leurs autres devoirs. 

. Ce projet fut adopté d’autant plus 
volontiers , qu’il se trouvoit entre ces 
hospitaliers beaucoup de guerriers qui 
avoientservi dansla première croisade. 
Après la guerre, la dévotion les a voit 
réduit à la vie sédentaire. Ils la quit- 
tèrent volontiers quand ils virent qu’ils 

Î >ouvoiei%faire accorder le tumulte.de 
eursanciennà occupations , avec leurs 
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devoirs pacifiques. Ils reprirent donc ) 
les armes; mais on convint de ne les 
jamais employer que contre les infi- 
dèles. Raymond les partagea en trois 
classes. Dans la première , il mit ceux 
qui par leur naissance et le rang qu’ils 
aVoient tenu autrefois dans les armées y 
étoient plus propres que les autres à 
porter les armes. Il nt une seconde 
classe des prêtres et <Jes chapelains» ’ 

3 ui, outre leurs fonctions ordinaires 
ans l’église, et auprès de$ malades, 

\ seroieut obligés» chacun à leur tour» 
de servir d’aumoniers à la guerre. La | 
troisième classe fut composée de ceux ‘ 
qui n’étoient ni de maison noble , ni 
ecclésiastiques. On les* appela Frères 
'servons. Ils dévoient s’occuper des em- 

} )lois auxquels les chevaliers les appel- 
eroient, soit auprès des malades» soit 
dans les armées. 

Raymnndîvsai l’habit et les marques 
qui distinguoient les différentes classes. 

11 régla aussi la discipline' de l’ordre 
pour les élections » l’admission au no- 
viciat » la réception » la profession , la 
prononciation des vœux qui sont con- 
çus en ces termes : « Je fais vœu et 
c< .promets à Dieu tout • pqissant, à la 
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ti bienheureuse vierge Maiie et à St.- 
« Jean-Baptiste , de rendre une vé- 
« ritable et sincère oblSissance au su- 
« périeur qu’il établira sur moi, et qui 
«■ sera légitimement élu par notre re- 
« ligion , de renoncer à toute prp- 
n priété , et de garder une peipé- 
tuelle cbasteté. « Celui qui officie 
dit : tf Nous vous recevons et vous re- 
connoissons peur un serviteur de 
« messieurs les pauvres et les mala- 
K des , et comme étant consacré à la 
« défense de l’église catholique. » Le 
nouveau chevalier répond : *c Je me 
« recounois pour tel. a Dans celte cé- 
rémonie ils joignent le froc à l’épée. 

L’ordre élqit déjà assez nombreux 
sous Raymond , pour être partagé en 
huit nations, qaon appelle langues. 
La première distribution a peu variéej 
A cnaque langue est affectee une des 
grandes charges d.e l’ordre. Raymond 
en a été le premier grand maître. L’em- 

5 loi que ces religieux soldat! faisoient 
e leurs biens excita la libéralité des 
souverains quileurdonnèrent des fonds 
dans leurs royaumes, la générosité des 
grands seigneurs et des personnes 
ÿeuses quileuren léguèrent dans toutes 
^s parties de l’Eui ope. Les revenus de- 
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voient être ]lortés à l’hôpital de S.- Jean, 
Le grand maître et le chapitre en ré- 
gloient l’usage f' d’abord ]>our l’entre- 
tien de l’hôpital, des chevaliers, cha- 
pelains , frères servans , pèlerins qui 
venoient visiter les saints lieux , ma- 
lades, blessés , estropiés, en un mot 

S our toutes les dépenses de l’hôpital , 
es frères et de l’église. En second lieu 
pom' avoir des armes , payer les troupes 
qu’on prenoit à sa solde , acheter des 
munitions et tout ce qui est nécessaire 
à la guerre, pour garder les chemins , 
escorter les pèlerins, et faire les autres 
services de la religion. 

Il fallut, afin de régir ces biéns, en- 
voyer des officiers tires du corps. Les 
chevaliers chargés de ces soins furent 
nommés commandeurs à\x titre de leur 
commission, nous vous recommandons 
commendamus ; ce titre n’étoit point 
à vie ; mais tant qu’il plaisoU au cha- 
pitre , géroienthien. Les com- 

mandeurs etoient surveillés par des 
prieurs qui visitoient les commande - 
ries , et répondoieni de l’application 
des receveurs , d^où les contributions 
envoyées au chef-lieu ont été appellées 
responsiorisSje&baillisèloierïX. des com> 
mandeurs subalternes ,* régisseurs’ des 
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commandeurs , qui leur faisoient va- 
loir leurs commanderies , moyennant 
une rétribution. Ils sont quelquefois 
devenus fermiers. Dans cette classe 
ne sont pas compris les grands baillis , 
supérieurs . aux commandeurs eux- 
mémes. Le tems a apporté des chan- 
gemens à ces dignités fiscales qui sont 
devenues très lucratives. « 

L’histoire de Malte est remplie de 
hauts faits d’armes , tant généraux que # 
particuliers. La jeunesse doit les lire 
pour fairejsortir des règles ordinaires 
la bravoure devenue trop méthodique. 

(^uand à ce qui s’est passé dans l’ia- 
terieur , rivalités , jalousie de gouver- 
nement , ruse pour se supplanter, 
malgré la franchise militaire dont se 
targuent les chevaliers, ce sont de 
véritables intrigues de cloître, qui ne 
méritent d’être rapportées , <pi’autant 
qu’elles ont produit quelqu’éveuement 
remarquable , et infiué sur la consti- 
tution de l’ordre. 

Gilbert Assalis^ quatrième grand 
maître anglais, employa les armes de 
l’ordre en faveur du roi d’Angleterre , 
dans une guerre qui n’étoit pas guerra 
sainte^ et fut obligé , de se démettre. • 

La première possession de l’ordre est 


DIgilized by Google 



a 64 MALTE. 

le château de Margaù sur les confins 
de la Palestine. Ils s'y retirèrent après la 
prise de Jérusalem Saladin , et y 
fixèrent leur principale résidence jus- 
qu’en 1 102. lis en acquirent une plus 
assurée dans la ville d’Acre, dont la 
prise fut en grande partie leur ou- 
vrage. On leur donna le nom de che- 
valiers de St. Jean d’ Acre, 

Alphonse -de Foisjtugal , onzième 
^ grand-maître , voulut reformer le Iqxe 
et d’autres désordres qui s’étoient in- 
troduits; et ne réussit pas. Il abdiqua 
en 1207 , mais n’en fut pas moins em- 
poisonné. L’anarchie se mit dans 
Pordre. Les hospitaliers et les tem- 
' pliers, autre ordre militaire , dont on^ 
pai'lera * se battirent ; mais la néces- 
sité de tenir tête aux Sarrasins, les 
réunit, et rétablit la règle chez les 
hospitaliers. Alors les biens aflluèrent 
dans l’ordre de la part des princes 
contens de ses services dans la Pales- 
tine , et les privilèges honorifiques de 
la part des souverains pontifes. Le i6% 

f r%pd-maitre étendit les domaines en 
âlestine, et y fortifia plusieurs châ- 
teaux. Ils devinrent les points d’appui 
des chrétiens dans la Palestine. Les 
Sarrasins n’en prirent jamais aucun , 
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qu’en passant suf les cadavres sanglans 
des chevaliers qui les défendoienl. Ils 
s’y fai soient tous tuer. 

Après la prise d’Acre par les infi- 
dèles, à la fin du i2". siècle, Jean de 
Tauliers ^ français, grand maître, 
î'éfugia son ordre dans i’île de Chypre, 
ün offrit aux chevaliers des*rctraites • 
en Italie et ailleurs; mais ils ne voulu- 
rent pas s’éloigner de la terre sainte, où 
ils comptoient toujours rentrer. En at- 
tendant, ils armèrent des bàtimens 
pour convoyer des péleriusfpji aJloicat 
visiter les saints lieux. Us revenoient 
avec des prises considérables faites sur 
les corsaires infidèles qui croisoieut 
pour enlever les pèlerins. Ainsi com- 
-'mença la course qui fut dans ce tems 
la princijiale ressource des chevaliers, 
parce que plusieurs princes les regar- 
dant connue inutiles depuis la ]>erte de 
la terre sainte, avoient îuTélé leui’s re- 
venus dans leurs royaumes. Aussi les 
chevaliersmurmuroientils, quandleur 
grands maîtres n’étoient pas assez 
ardens pour ce genre de guerre très- 
lucratif. 

En i3o8, Foulcjider de J^illaret, 
français, 24 ^ grand maître, obtint par 
l’estime qu’on avoit pour lui, de gi’auds 
tom. 8. la 
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secours des princes cliaétiens ^ tira son- 
ordi’C de l’îJe de Chypre dont le^roi le 
tenoit en sujétion , et rétablit dans l’ile 
de Rhodes dont il fit la conquête. Ils 
en prirent le nom de Che^’aliers de 
fUtodes. Les petites îles qui l’envirou- 
noient, l'ormoient comme un royaume, 
rendu pl»s puissant par les débris des 
richesses des temjiliers, dont Villaret 
eut l’adresse de s’applifjuer une partie. 
Il vécut trop en souverain, se donna 
des airs de puissance absolue. L’ordre 
le déposa. Le pape le rétablit. Après 
s’être procuré l’honneur de remonter 
sur son trône ^ il abdi({ua de lui-même , 
et mourut tranquillement dans sa pa- 
trie. Sous son successeur de V^illtf.neuve, 
fut faille réglement qui déclara inca- 
pables de toute dignité ceux qui n’au- 
roicnt pas fait une résidence de certain 
nombre d’années dans Rhodes, et qui 
pendant cette résidence n’auroient 
pas servi dans les guerres , et sur les 
vaisseaux de la religion. 

Sous son magistère arriva l’aventure 
du chevalier Gozon qui tua un affreux 
serpent qui faisoit d’norribles ravages 
dans l’île. Plusieurs chevaliers avoient 
trouvé la .mort en attaquant ce mons- 
trcf ce qui avoit fait défendre de s’ex> 
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poser davantage. Gozon^ ^chevalier 
provençal , tenta l’avenlnre. Après 
, avoir examiné de loin le dragon, il 
fit faire un mannequin tout sem- 
blable, accoutuma deux jeunes dogues 
à n’en être pas effrayés, à se jeter sur 
, le monstre, et à le prendre sous le ven- 
tre, où il étoit sans écailles, pendant 
que lui meme l’altaquoit , armé de pied 
en cap. Gozon abattit le serpent, non 
sans très -grand danger^ malgré ses 
l^récautions , et le tua. Le grand maître, ^ 
fidèle observateur de la discipline , le 
dépouilla de l’habit de l’ordi’e , mais le 
lui rendit avec éclat, et le fit son lieu- 
tenant-général. Gozon même lui suc- 
céda par une hardiesse qui n’a peut- 
être jamais réussi qu’à lui. 

Le chapitre se trouvoit embarrassé 
pour l’élection. Les vieux vouloieat uu 
nomme grave ét religieux; les jeunes 
trn guerrier qui les menât au gain et à 
la gloire. Quand le tour de Gozon jiour j 
donner son suffrage arriva, il dit : et En 
« entrant dans cette assemblée,, j’ai fait 
« un serment solennel de ne pi oposcr 
« que celui des chevaliers que je croi- 
rois le plus digne de cette grande 
» place. Après avoir considéré l’état 
« où se trouve la chrétienté, les guerres 

m Z 
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<c que nous sommes obligés de sou- 
te tenir continuellement contre les inli- 
cc dèles, la fermeté et la vigueur né- 
<c cessaires pour em|/écher le relàche- 
tt ment de la discipline, je déclare que 
cc je ne trouve personne plus capable 
te de bien gouverner notre religion que 
« moi - même. Oui , repiât-il , voyant 
te qu’on gardoit le silence , moi-même , 
« et vous avez déjà essayé de mon gou- 
cc vernement. Vous savez ce que vous 
et en pouvez espérer, et je ne crois 
«t pas, que sans injustice , vous puissiez 
«t me refuser vos suffrages.- II faut 
avoir une conscience bien irrepro- 
chable pour hasarder pareille propo- 
sition dans une assemblée de rivaux. 
Gozon , exemple imique , réunit les suf- 
frages , et remplit les espérances qu’il 
a voit osé présenter. 

Hérédia, 3r', grand-maître , élu en 
iSyS , donna aux chevaliers une leçon 
de magnanimité. Il avoit été fait prison- 
nier par lesTurcs. L’ordre offrit pour 
sa rançon , la restitution du château de 
Fatras dans la Morée , une grosse 
somme , et les trois principaux digni» 
taires de l’ordre en otage jusipi’au 
payement. Quand les otages arrivèrent 
■ a,uprès de lui avec plusieurs chevaliers 
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pour tenir sa place , il leur dit : « Lais- 
« sez, mes chers frères, mourir dans 
« les fers un vieillard inutile, et cjiiine 
« peut plus vivre long - tems. Pour 
« vous qui Otes jeunes , réservez-vous 
pour servir la religion. » Il défendit 
<|u^ou tirât sa rançon du trésor de 
1 ordre J et ajouta : « Si on la doit payer, 
«« ma famille a reçu d’assez grands 
« biens de moi , pour me donner cette 
« marque de sa reconnoissance. m II 
resta trois ans dans une assez dure cap- 
tivité ; sa famille le racheta. ‘ 

Les grands-maîtres à la fin du qua- 
torzième siècle et dans le quinzième*, 
fureutsouventobligésdequitterRhodes 
pour se rendre à la cour des papes , 
<|ui se mêloient beaucoup des affaire* 
de l’ordre. Ces fréquentes absences 
éloient cause du relâchement de la dis- 
cipline à Rhodes. D’aül eurs les religieux 
se plâisoieut assez à ces courses pendanb 
lesquelles ils ]iou voient s’exempter sans 
scandale de la rigueur de la règle; bien 
reçus chez les princes chrétiens , pris 
souvent pour arbitres dans les affaires 
à cause de leur gi’ande expérience. Ils 
uégocioient aiissi pour leur propre 
compte. Sous Philibert de ISaillaCy 
,3a', grand -maitre , l’ordye acheta la 
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Morée ; mais les haljilans refusèrent 
d’entrer sous la domiualion. Ce^raiid- 
maîlrc et scs successeurs , eutrelmrcnt 
une guerre active sur toute ses cotes 
et sur celles d’Egypte. Les Sarrasins et 
les Turcs trouvoient toujours les che- 
valiers eu opposition dans toutes les ex.- 
péditlons qu’ds vouloieut entreprendre. 
L’opinii\treté des aggressions et des ré- 
sistances fit concevoir, dès 1428, aux 
Musulmans le dessein de prendre Rho- 
des , et de chasser de leurs mers ces en- 
nemis embarrassans. Les tentatives de 
ce projet se réalisèrent en 1480 , sous 
Pierre (ï Auhuson , 38 . grand-maître. 

Le grand-visir P aléalogue i-enégat 
grec de la maison impériale fut chargé 
du siège piu* Mahomet,^ conquérant de 
Constantino])le. Il descendit à terre avec 
une grande armée munie de tout ce qui 
étoitnécessairepour une opération aussi 
imjjortante. Le renégat n’épargna ni le 
sang de ses soldats, ni ses trésors, ni les 
üaliisons. Il voulut faire empoisonner ou 
assassiner le grand maître , et peu s’en 
fallut qu’il ne réussît. Il cherchaà gagner 
les habitans par des promesses et à les 
effrayer par des menaces. Les assauts 
se succédoient rapidement , mais tou- 
iours^sans succès parla valeur inébran- . 
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Jable des chevaliers , et la bravoure des 
soldats amenés par eux de toutes les 
parties de l’Europe , et invincibles sous 
de tels chefs. Il essaya d’engager le 
grand-maître à une capitulation, en lui 
remontrant le triste état de la place , 
que les murailles étoient rasées , les 
toui's abattues, les fossés comblés. « La 
« ville , répondit finti’épide à! Aiihm- 
« son, est assez forte tant qu’elle sera 
« défendue par les chevaliers. Nous 
«c n’avons tous qu’un même cœur, un 
ce même e^jnit , pour unique objet , la 
et défense de la foi , l’honneur et la 
«c gloire de notre ordre. Des hoimnes 
« qui ne craignent point la mort, sont 
« plus forts que les murailles et les bas- 
cc lions. « 

Cependantquelques chevaliers émus 
delà peintm’e faite par l’envoyé de Pa~ 
léologue des hoi’reurs commises dans 
une ville prise d’assaut, le pillage , le 
meurtre , l’incendie, le déshoiiTieur des 
fein mes etdes fill es , inclinoient à traiter. 
\y Aubusson instruit de ces disjX)sitions 
les fait venir, et comme s’ils n’eussent 
plus été ses frères , il leur dit : Mes- 

« sieurs , si quelqu’un de vous ne se 
cc trouve j)as en sûreté dans la place , 
« le port n’est pas si étroitement hlo- 
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<c que J que je ne trouve nioven <ie vous 
« en faire soi tir;» et après une courte 
pause , avec uii air d’iiutorité et d’in- 
dignation , « mais si vous voulez de- 
<c mcurer avec nous , qu’on ne parle 
•«c jamais de composition , oit je vous 
«c ferai tousmoiu’U’. » Ces paroles fou- 
droyantes couvrirent ces chevaliers de 
honte et de confusion. Ils se jetèrent à 
ses pieds, ctkii promirent d’expier par 
leur sang ce raouvetnent de foiblesse. Il 
leur dounoit l’exemple. Le poste le plus 
périlleux étoit toujours le sien. Le visir 
chargea douze de ses plus braves de pé- 
nétrer jusqu’à lui dans un assaut , et de 
le débarrasser de ce redoutable ad vert- 
sairê. Ds lui portèrent cinq coups qui 
ne furent pas mortels. Son sang ({ui cou- 
loit anima les chevaliers. Ils précipi- 
tèrent les Turcs du rempart, les pour- 
suivirent jusques dans Je camp , d’où 
ils regagnèrent leurs vaisseaux en tu- 
multe, et dans une déroute completfe. 
' La réputation de iS! Auhusson a reçu 
une tache par la conduite qu’il tint à 
l’égard àeZizim. Ce prince chercha à 
Rhodes un asyle contre la mauvaise vo- 
lonté de l’empereur sou frère. 
Il fut bien reçu. Le grand-maître prit 
toutes les précautions pour le mettre à 


Digitized by Googic 



MALTE. 273 

l’al>ri du poignard , du poison « et des 
autres embûches que son frère lui ten- 
doit ; mais il prêta l’oreille aux offres 
insidieuses du nionaacjuc Ottoman et 
moyennant une somme considérable et 
d’autres avantages pour l’ordre, il con- 
sentit à se rendre gêoÜcr du prince « 
dont il auroit pu servir pour allumer 
une guerre civile chez les Turcs. Zizim, 
se plaignit hautement de ce vil marché; 
mais il n’étoit pas à la fin de sesjaeines. 

Le pape demanda aussi à l’avoir entre 
ses mains pour le bien de la chrétienté, 
disüit il , et pour tenir les Turcs en res- 
pect. Contre la parole donnée à Baja^ % 
zebàià garder toujoiu'S l’infortnnéqirin- 
ce , pour le{[ael il jiayoil une grosse 
pension à' Àubusson le livra , sans 
intérêt , dit-on ; mais pourquoi fut-il 
nommé cardinal, dignité si peu pro]ire 
à un guerrier comme lui ? A quel titre 
obtint-il tant de fa veurspour son ord re , 
entre autres la réunion de ceux du 
Saiut'Sépnlchre et de Saint-T avare « 
à celid de Saint- Jean ? Il fut dans le 
principe cause delà mort du ])rince mur 
sulman i\\x Alexandre V l ^ pour une 
somme de trois cent mille ducats, lit, 
dit-on , empols< nner. - , 

L»brave défense de l^Anhusson ne 

K 
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de quinze mille hommes choisis, se 
place sur un tribunal élevé, et ordonne 
que toutes les troupes, sans armes, pa- 
roissent devant lui. 11 les fait environner 
de son escorte. Après de tifsreprodies 
faits avec des regar(|^ teri ihles, et d’un 
Ion altéré par la colère, à un signal 
convenu, les quinze mille hommes ti- 
i-ent leurs sabres, ,et les tiennent sus- 
pendus svir la tète des coupables. Les 
généraux se jettent à ses pieds, le sup- 
plient de ])ardonner : tous implorent à 
grands cris sa miséricorde. Le stillau 
^e laisse appaiser. « A votre pi ière , 

« dit-il , je suspends la punition des 
« coupables ; qu’ils aillent cherchor 
<t leur grâce dans les bastions et sur les 
cc boulevards des ennemis L’assaut, 
après cette scène , fiu terrible, suivi 
d’autres aussi acharnés. Cependant <Sô- 
liïtian auroit bien pu n’étre ]>as plus 
heureux dans son entreprise , que Mu- 
honu^t y s’il ne s’étoit pas trouvé un 
traître dans la ville, dans le conseil 
même, eniin le chancelier de l’ordre , 
cpii lui doouoit avis de tout ce qui se 
passoit , et lui dictoit les mesures qu’il 
devoit prendre. La jalousie seule , le , 
dépit de n’avoir pas été élu graud- 
inmtpe^ poussa ce religieux à cette per- 

m 6 


Digitized by Google 



276 M A L T Ê. 

fîdie. A la vérité, il fut découvert'êt 
puni ; mais ayant été chargé des appro- 
visionnemens de vivres et de munitions 
de guerre , la ville , par sa malice , se 
trouva dans un état de dénuement qui 
hâta sa reddition^ 

La capitulation aussi avantageuse 
que pouvoit l’espérer une ville réduite 
aux oei’uières extrémités, fut observée 
fidèlement. Soliman traita le grand- 
maître avec égards et distinction. Vil- 
liers^ accablé de chagrin, n’en veilla 
pas moins à la sûreté de ceux qui ahan- 
donnoient l’île. Outre les chevaliers , 

j )lus de quatre mille hnbitans suivirent 
a fortune de l’ordre. Le grand-maître 
s’embarfjua le dernier , apres avoir 
donné l’ordre à ceux qui s’écartoient, 
de le rejoindre à Candie. Quand tout 
le montle fut à peu- près réuni, il en 
partit pour Tltalie, et s’arrêta en che- 
min à Messine. Il y avoit été annoncé; 
toute la ville se trouva sur le rivage. 
Au lieu du pavillon ordinaire de la re- 
ligion, il avoit arboré une bannière, 
sur laquelle étoit représentée la sainte 
vierge , tenant son fils mort entre scs 
bras, avec cette légende : yljjlictis spes 
vJtima rehus ; ma dernière ressource 
dans l'aJjUcûon, Tout le monde avoit 
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les yeux attachés sur ce vénérable vieil- 
larü. Le vice roi lui offi it , de la pari 
de rempereur Charles-Quinte la ville 
et le port de Messine pour enli epol à 
sa Üôtte. L’archevêque, les grands, les 
nobles , le peuple , par une triste et 
muette admiration , luitéinoiguèreut la 
part qu'ils prenoient à sa situation. < 
Ou le conduisit au palais, dans tm 
morne silence. Le regret d’avoir été 
obligé de remettre entre les mains des 
inlidèles une île ou ses prédécesseurs 
avoieut régné avec tant de gloire pen- 
dant plus de deux cents ans , se raani- 
fesloit dans toutes ses actions,, ses dis- 
cours, et )usfjues dans ses regards; mais 
sa douleur u otoit rien à sa vigilance. II 

1 )rodiguoit scs soins aux malades et aux 
)lessés, et leur procuroit tous les se- 
eoiu:s qui étoient en son pouvoii'. Quand 
sa colonie se fut un peu rétablie , il se 
remit en mer, débarqua dans le golfe 
de Baies, et alla voir ce qu’il pouvoit 
espérer du pape. Il ne tira Adrien V I 
fjue des* promesses, et seroit resté dans 
l’état le plus embarrassant, si la mort 
n’eùt enlevé ce pape, peu affecté des 
maux de Toi dre. il fut l emplacé par 
Jules de Médi c/V, qu i a voi t é t é 1 ui-n 1 ê me 
religieux de Malte. Le premier service 
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3 u’il rendit à l’ordre fut une })ulle, qui 
éfeudit aux religieux de s’en së])arer; 
par-là il empêcha la dissolution^ qui pa- 
roissoit inévitable- 

Il leur fixa ensuite , pour séjoiu'. Vi- 
te rbe , place de l’état ecclésiastique , 
en attendant qu’on eût trouvé quelque 
lieu plus convenable. Après beaucoup 
de négociations , dans lesquelles le dé- 
sintéressement de Charles Quint ne 
brille pas, il leur céda l.’île de Malte, 
à la condition onéreuse de se charger 
de la défense de la ville de Tripoli , 
qui exigeolt une forte garnison, et une 
grande dépense. Ne pouvant trouver 
mieux, le grand-maître en passa par- 
la. L’ordre prit possession de 1 île , 
en 1530, et en a tiré le nom de CheK>a~ 
liers de Malte ^ qu’ils portent encore 
aujourd’hui. V~iUiers de l’ile Adam 
s’appliqua à fortiber l’île , qu’on trtmva 
sans défense. Il mourut dans un âge 
ü'ès-avancé. On grava sur son tombeau : 
(y estici que repose la vertu victorieuse 
de la jbrtune, * 

Les précautions prises par l’ile 
Adam pour fortiber la nouvelle de- 
meure de f ordre , servirent à faire 
, échouer une seconde entreprise de So- 
liman, Piqué de ce que ces prétendus 
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corsaires , dont il vouloit purger les 
mers en prenant Rhodes, continuoient 
à les infester, il donna ordre à S inan 
Sassa^ qu'il envojoit assiéger Tripoli , 
de détruire en passant ce nid depirates; 
mais c[uand Sinan eut mit pied a terre, 
et qu’il eut considéré attentivement la 
situation du château Saint-Ange et ses 
boulevards, il dit au corsaire Dragut, 
qui le pressoit de former son attaque : 
« Vois-lu ce château? Certainement 
« l’aiglè ne pouvoit jamais choisir, pour 
« placer son nid, une pointe de rochef 
« plus escarpée ; il faudroit avoir des 
te ailes comme lui pour y venir , et 
« toutes les forces du monde ne pour- 
« roient jamais 1 y forcer ». Cepen- 
dant , pour ne ]ias désobliger entière- 
ment ravagea File, et 

mit le siège devant la capitale. La bonne 
contenance des assièges le força de se 
retirer. » 

«SWrniaw fit encoré, contre l’ordre 
en i565, .sous Jean de Lavalette y 
quarante- septième grand-maître, une 
tentative qni a été la dernière attaque 
importante que la religion ait essuyée. 
IJ U homme qui imagineroit dans son 
particulier ,lesévènemensimprévus et 
bizarres qui peuvent avoir lieu dans un 
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siège, ne pourroitrien lavenlerJe plcw 
extraordinaire que ceux qu’a trecés la 
plume de rhistorieu de Malte. Il ne se 
détermina, dit-on J à faire cette espèce 
de roman, qu’après avoir long-tems 
et inutilement attendu les mémoires 
véritables qu’on lui promettoit ; quand 
ils arrivèrent , il répondit : J’en suis 
<c fâché , il est tro^î tard , mon siège est 
fait. » Celte anecdote, si elle est vraie/ 
aveitit de se tenir en garde contre les 
' historiens panégyristes; mais eut-on 
outi é dans les details , il n’en reste pas 
moins ceitani, qu’on ne peut faire voir 
plus de fermeté, de bravoure, d’acti- 
vité , qu’en montra le grand-maître et 
ses chevaliers. Lavalette fut blesse 
sur la brèche : quand on voulut le. 
faire retirer, il répondit; « Puis-je, à 
.«c soixante- onze ans, finir plus 
« rieusement qu’avec mes irères; 9» 
Repoussés avec la dernière opiniâtreHr^ 
les Turcs se relifèi enl sans doute pour 
ne plus reparoître sur celte terre iim 
bibée de leur sang. Lavalette , sur le 
piiucipal . emplacement, qui avoit été 
le théâtre de sa gloire , bâtit une ville 
a])pellée de son nom , la Cité Lava^ 
lette. Le couvent et la résidence des 
chevaliers y ont été transportés; comm§ 
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U ne falloit pas laisser languir l’ou- 
vrage , quand l’argent manquoit , ou 
pavoit avec une monnoie de cuivre 
quon reprCnoit eu donnant la va- 
leur première ♦ lorsque l’argent rc 
venoit. On y Usoit : Non œs , sed fides. 
Le métal n’y fait rien ; c’est la con- 
fiance. 

H a été conclu avec les Turcs , en 
‘1724 , une trêve tle vingt ans, à charge 
d’être renouvellée , si les parties en 
conveuoient. Pendant sa durée , les 
Maltois doivent jouii* dans les Etats du 
Grand-Seigneur , des mêmes privilèges 
que les Français. On stipule l’échange 
et le prix des esclaves. Le sultan ne 
pourra secomâr les Barbaresques, et le 
traité sera nul dès qu’un prince chré-vi 
tien aura guerre avec la rorl#. Malle 
s’est rendue en 1799 aux Français, 
et le sort de l’ordi'e est incertain jus • 
qu’à ce jour. 


Europe. Europe, 

cntro tu 

_ . "'P'" tîoire , 

En quittant 1 Afrique , celte vaste la Méiiitci'- 
péninsule , dont l’intérieur est ignoré , 
et dont les côtes sont à peine connues, it pie, la mer 
on se promène avec plaisir dans l’Eu- * 

rope , où , au lieu de déserts et de bètcs d’Asie. 
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sauvages, on trouve des campagnes cul- 
tivées , habitées par des hommes. On 
11 y marche pas non plus sur des ruines, 
comme celle qui couvrentlIAsie dans 
sa décrépitude et l’Afrique dévastée ; 
mais des cités florissantes , annoncent 
que cette partie du monde est encore 
dans la vigueur de l’âge, l es science* 
et les ai'ts y ont fixé leur domicile ; et 
si la~ vertu n’est pas toujours l’apa-* 
nage des peuples qui l'habitent , les loix 
la police, la religion , mettent vice 
un frein , qui le rend moins hardi; 
L’Europe seule donne à l’histoire mo* 
derne plus de matière que le reste dé 
l’univers ; mais il est à craindre que 
les faits trop ressemblans n’aient jpas 
^e charme de la singularité. Les Éu* 
ropéen^, en se pressant sur leur terreitt 
circonscrit , ont effacé l’empreinte de 
la nature. Ils sont modelés les uns sur 
les autres, dans leurs mœurs, dans leur 
politique , dans leurs guerres. Enfin, 
dans leur gouvernement on remarque 
un caractère d’uniformité , qui , de 
toutes ces nations semble nen faire 
(juune, 
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. L’Espagne commence l’Europe , sé- LTspagiw , 
parée de l’Afrique par un détroit peu 
large. Elle a eu beaucoup de peine à <iiforrar.de 
ne former qu’un seul tout. Un doit se 
rappellcr que du tems des Cartliagi- tî tient paria 
nois et des Romains, l’Espagne étoit^'“"‘^^®‘ 
divisée en états indépendans. Les Ro- 
mains qui s’y étoient rendus puissans , 
y conservèrent quelques parties sous 
leur dominalicy^ Les autres furent en- 


vanies 


par 


les 


5uêves , les Goths , les 
Visigots et les Vandales. A la puissance 
de ces peubles , qui se sont détruits les 
uns les autres , a succédé celle des 
Maures , mais qui ne réunissoient pas 
sous leui’S lois la totalité de la pénin- 
sule. Ils en ont été expulsés. L’espagne 
s’est réunie toute entière sous I erdi- 
nand et Isabelle : mais comme si ses 
provinces dévoient encore se séparer 
un jour , elles ont conservé le nom de 
Royaumes ^ et sous un même scepti’e 
des coutumes , des usages , des loix , 
qui les différencient. 

L’Espagne a été très- riche en mines 
d^argent , ce métail qu’elle va actuelle- 
nacnl chercher au bout du monde. On 


Protliic. 

lions. 


DIgitized by Google 



i84 • Espagne. 

y trouvoit aussi de l’or. Le sol en est 
presque par tout très- fertile. Elle est 
traversée par de belles rivières fort 
poissonneuses. Entre ces plaines riantes 
s’élèvent des montagnes chargées d’ar- 
bres de toute espèce , percées en quel- 
ques cantons de caveiues qui présen- 
tent de superbes horreai’S au voyageur 
étonné. La chasse y est abondante. On 
y trouve non les bêtes féroces de l’Asie 
et de l’Afrique , mais celles des climats 
plus tempérés , comme les loups et les 
ours. Le ciel est serci|^ et l’air doux. 
Les chaleurs sans être excessives , y 
sont cependant quelquefois trop fortes 
pour ragrément. La terre produit le 
remède, oranges, limons , et autres 
fniilsrafraîchissans, eu abondance. On 
recueille du miel , de l’huile et d’ex- 
cellent vin. 

Troupeaux. La laine d’Espagne a une réputation 
méritée. Les brebis qui dounentla plus 
line , voyagent perpétuellement l’été 
sur les montagnes , l’hiver dans les 
chauds pâturages ^ des provinces mé- 
ridionales. Un troupeau est orthuaire- 
meut composé de dix mille bêtes , con- 
fiées à la garde de quarante bergers , 
qui ont un chef, 11 y a entre ces chefs 
une correspondance pour ne pas sç 
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rencontrer , ni se croiser dans leur 
marche. Un chef général donne les 
‘ordres et rend compte aux propriétai- 
res. Qfielnues-unsont jusqu a quarante 
mille brenis y qui donnent annuelle- 
ment un produit net de six mille livres 
an moins. Ces troupeaux amhulans 
forment un total de cinq millions de 
têtes. Le roi en possède la plus gi-ande 
partie. 

On ne compte guères en Espagne 
que dix à onze millions d’habitans. L’Es- 
pagnol a en général deux grands traits 
de caractère. Une patience étonnante 
dans les malheurs, et une fierté qui lui 
fait supporter tous les maux plutôt que 
de s’humilier. Sa sobriété et son aver- 
sion pour l’ivresse datent de la plu» 
haute antiquité. Il est très-dévôl : on 
jiourroit dire superstitieux ; mais la ter- 
reur qu’imprime l’inquisition le rend 
excusable. Ce tribunal est plus sévère 
en Es]>agne qu’à Rome. On seroit étonné 
de les plus grands seigneurs s’ho- 
norei^u titre àe familiers y c’est à- 
gdire espions , archers de l’inquisition , 
si on ne savoir que le fanatisme quoi- 
qu’il soit , anoblit tout aux yeux de 
ceux qu’il agite. On taxe les Espagnols 
d’éue / c’est-à-dire , de van- 
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ter leur courage au delà de la réalité; 
mais s’ils se vauteut, ce u’est pas du 
jiioiiis sans droit , et on citeroîc mille * 
eirconslances dans lesquels les tendes 
Espagnoles ont fait preuve de la plus 
grande valeur. Ils sont soldats fermes 
et Inébranlables » très-délicats sur le 

Î )oint d’honneur. La jactance qu’on 
eur reproche lient peut- être à leur 
langue , qui est grave , sonore et qtiel- 
quefois emphatique. 

Les maîtres des mines du Potosi sont 
très- pauvrement habillés dans les cam^ 
pagnes, l eurs maisons mal meublées 
sentent trop la misere ; mais celte pau- 
vrelé qui est plus qu’apparente » ils la 
préfèrent à l’aisance qu’ils pourroient. 
acquérir par ledi’avail. Rien n’appro- 
che pour un Espagnol, du plaisir de ne 
rien faire, sur -tout pour un Espagnol 
de la classe qu’on appelle populace dans 
les villes. Les aubei’ges ne présentent 
pas jdus d’opulence. Elles ne vous 
offrent que le couvert pèle ^|feméle 
avec les mulets, leurs conductrars et 
les autres bêtes de charge. Il faut touk^ 
porter avec soi , ou aller acheter soi- 
même en arrivant le boire et le man- 
ger , heureux quand ou en trouve ! et 
le lendemain , comme si l’hôte s’étoit 
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donné beaucoup de peine , il vous de- 
mande pour le hniit ou \ embarras.^ . 

^ Les combats de taureaux sont paç- Combats de 
ticulicrsà l’Espagne et font les délices 
des grandes villes. On lâche dans l^a- 
rène un taureau rendu furieux par les 
piqûres fpi’on lui a faites; le cavalier 
l’attend la lance en arrêt , s’il manque 
son coup il est presque inévitable que 
le taureau éventre le cheval , culbute 
et blesse quelquefois grièvement le ca- 
valier. Avant que le taureau soit mis 
hors de combat^ il y a souvent plusieui’s 
T aureadors , c’est-à-dire tueurs de 
taureau , emportés presque mourans 
hors de l’arène , aux cris d’applaudisse- 
mens desamphithéâtres.ün conçoit peu 
le plaisir que trouvent les Espagnols à 
cette espèce de boucherie. Il est vrai 
que les femmesy viennent bien parées, 
les hommes se répandent dans les bal- 
cons pour faire leur cour : c’en est 
assez pour deviner d’on provient , et 
ce qui perpétue le goût de ce spectacle « 
chez une nation galante , qui ajiprécie 
la valeur par la témérité. Gn eût l’Es- 
pagnol jaloux , ce reproche ne paroît 

S as sans fondement , et s’il est permis 
e juger des moeurs d’un peuple , par 
sou théâtre , presque toutes, les pièces 
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espagnoles , mêmes celles qui imitent 
nos anciens mj stères , et dans lesquelles 
on introduit les sacremens , et les cé- 
rémonies de l’église , ont pour nœud 
un imbroglio de jalousie. 

Les princes Goths , Suèves , Visi- 
goths, Vendales , ont régné , ou en- 
semble , ou séparément en Espagne ^ 
depuis le milieu du cinquième siecle , 
jusqu’au commencement du huitième. 
Pendant ce long espace de tems , l’Es- 
pagne y ou du moins les cours des prin» 
ces y ont toujours été agitées par des 
ti'oubles de religion. Ils étoient « leS 
uns ariens ,les autres catholiques. Quel- 

S uefois les deux religions se succé-, 
oient rapidement dans le même lieu,. 
Les évêques avoient beaucoup d’iiir 
fluence. Les conciles ont été fi;equens. 
On y agitoit également les matières 
civiles et ecclésiastiques. Il en est sorti 
de sages réglemens de mœui’s et de 

Î ioHce, qui ont contribué à donner de 
’éclat à l’empire des Goths et des Vi- 
sigoths 

On commence le régne de ces der- 
niers en Espagne , vers l’an 466. Ils y 
vl nrent du midi de la F rance , ou T héo- 
doric /, leur roi , venu d’Italie , s’éloit 
formé un puissant rojaiime, dont Tou- 
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louse étoit la capitale. Théodoric laissa 
cette couronne à Tfiorismond , son fils 
aîné , qui fut tué par Théodoric //, 
son cadet , et celiu-ci par Euric , troi- 
sième frère. 

£wnc étendit en France le royaume 
de son père ^ et soumit les provinces 
entre Rhône et Loire. Après ces con- 
quêtes y sur ce qdil apprit que les res- 
tes des Romains « anciens maîtres de 
l’Espagne , et les Vandales d'Afrique , 
s’en disputoient la domination , il y fit 

I lasser ses troupes victorieuses , confina 
es uns et les autres dans les extrémités,, 
s’empara des plus belles provinces, 
revint en France , et fixa son séjoui’ à 
Arles. L’Espagne fut régie par desgou- 
_ verneurs que les princes Visigoths de 
- France y edvoy oient. 

Theudis , ^rand seigneur Visigoth, 
se trouva revetu de celte dignité , lors- 
que la famille directe de’ Théodoric I 
éteignit à force d’assassinats. Les Visi- 

Î oths d’Espagne l’élurent roi" en 53 r, 
l fut assassiné sans qu’on sache pour- 
quoi. Théodisèle , son successeur , le 
fiit aussi ; mais on en sait la raison , c’est 
qu’il étoit cruel et dissolu. Agita , que 
les meurtx’iers mirent sur le trône , 
tomba aussi sous le fer des assassins , 
tom. 8. n 
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iTioniCGt f|U il alloit livi ci lîîitsillc 
Alhana^Ule , compétiteur qu’on lui 
avoll suscité. Celui-ci régna Iranquillc- 
jnent et glorieusement. 11 n’eut que des 
tilles mariées au loin.^ ' 

Sa succession excita des troubles. 
On élut Lïmai'^ étoit descendant en 
ligne collatérale de Théodoric , dont 
les descendaus avoient hérite des Etats, 
que ce prince possedoit dans lesÇaules. 
Après i extinction de la ligne directe 
Lim a se trouvant le choix des deux 
couronnes y préféra celle des Gaules > 
et donna , vers 5y2 « celle d Espagne, 
à Leovigilde , son frère. 

Leovigilde ht reconnoître de son 
vivant , ses fils Hermenigilde et Reca^ 
rede,ses successeurs. Le monarque fa- 
vorlsoit ouvertement l’arianisme , s’il 
ne le préféroit pas. Hennenigilde étoit 
ïélé catholicpie. La religion brouilla le, 
pèi'e etle fils. Hs eu vinrent aux armes. 
Après une balaüie malheureuse , Her- 
jnenigilde tomba entre les mains de son 
- père qui le fit mourir. ^ ^ 

Sous ce roi % les (isûons déseite- 
rent l’Espagne , et allèiiïnt s’établir 
en Erance. JVIais il gagna d autres su* 
iets, en subju^ant les Suèves, qui pos- 
lédoienl la Lusitanie. Leovigilde étoit 
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équitable , dit-on , et en même temü 
ambitieux jdeux qualités incomy^alildes. 

• Il fut législateiu' et exécuteur iullexible 
de ses loix ; habile à saisir les conjec-' 
turcs. Ou remarquera que c’est cette 
habileté qui le rendit vainqueur des 
Suèves,doutle trône éloit moins ferme, 
et aussi ensanglanté que celui des Visi- 
colhs. Les frères se luoient. Les grands 
déposoient les rois. La religion domi- 
nante étoit fluctuante , tantôt catholi- 
que , tantôt arienne. Leovigilde sui- 
•venaut au milieu de ses troubles , dé- 
truisit' ce gouvernement , et s’empara 
du royaume en 684. 

Recarede , son fils , apporta sur le 
trône d’Espagne , une réputation de 
capacité et de bravoure qu^il avoit mé- 
ritée , en secondant son père dans les 
guerres qu’il avoit soutenues. Use dé- 
clara pour la religion catholique , qui 
avoit coûté la vie k Herrnenigilde ^ son 
frère. Les ariens conjurèrent contre 
lui. Il échappa à leurs pièges , les pu- 
ïiit , et régna tranquillement, jusqu’en 
601. Pendant les cent ans qui suivent , 
la couronne d’Espagne resta comme 
suspendue par un fil , qui la promenoit 
sur des têtes qui ne faisoieut j>our ainsi 
dire que l’essayer. 

h 2 
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Ainsi, à Recai'ede sacc 'eà& Liuvally 
son fils , qu’on assassine. On proclame 
friterie , son meurtrier. Après quel- • 
ques années de rè^ne , il est poignardé, 
Gundemard , légitimement élu , qui 
donnoitdes espérances , meurt au bout 
de trois ans. On choisit un seigneur , 
nommé Sisebut, 11 aima les lettres , 
n’en fut pas moins guerrier , et porta 
ses armes victorieuses en Afrique. On 
fut si content de son gouvernement , 
qn’è sa mort on nomma Recarede //, 
son fils. Il vécut peu. Pendant vingt ans 
que régna Sisebuù , son frère , o'uin- 
aida , ou fils ou proche parent de Sise- 
but , se fit une telle réputation de ca- 
pacité et de courage , qu’après la mort 
de ce prince , il fut élu roi en 6z3. Il 
détruisit entièrement la domination des 
Romains en Espagne, et chassa les plus 
puissans d’entre eux. Après douze ans 
d’un règne illustré par des vertus , se 
croyant bien ferme sur son trône, il 
devint vicieux et fut déposé. Qn le dé- 
clara indigne de la couronne , et ses 
enfans inhabiles à la réclamer. 

Ses sujets lui substituèrent Sisenand, 
qui laissa vivre son prédécesseur ; chose | 
k remarquer, Chindla Iç remplaça. Il 
fit passer en loi que quiconque peu- 
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dant la vie du roi chercheroit, par des 
sortilèges , à découvrir le teins de sa 
mort , seroit lui-même privé de la vie. 
Chintila chassa les juifs d'Espagne , et 
laissa la couronne à Tiilga , son fils » 
que sa jeunesse et quelques défauts 
firent déposer. On lui donna pour suc- 
cesseur un vieillard, nommé CJiinda^ 
suinthe. Il s’associa son fils Recesiiinthe. 
Malgré les efforts d’une faction de 
mécontens , qui ne le voyoient qu’avec 
regret porter le sceptre de son père , 
il se soutint et se fit aimer. 1 es Espa- 
gnols auroient voulu avoir un roi du 
choix de ce prince, mais il se refusa h 
l’invitation qu’ils lui firent. 

rès la mort de Recesiiinthe , en 
656 , les électeurs se trouvèrent embar- 
rassés. Les vœux se réunissoient pour 
J^amha , seigneur dont l’âge , les ver- 
tus et l’expérience dqnnoient l’espé- 
rance d’un bon gouvernement ; mais il 
déclara que , se connoissant mieux 
qu’un autre , il ne pouvoit ni ne devoit 
accepter. Lbi des électeurs prend la 
parole et dit : « En jetant les veux sur 
cc vous, nous n’avons été guidés ]iar 
« aucun autre motif (pie celui du bien 
« jHiblic. Vous , vous prétendez pré- 
férer votre repos et les douceurs 
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« d’une vie indépendante , au bien de 
<c la patrie. Quiconque s’obstine k n’y 
« pas contribuer, est autant ennemi 
cc de Tétai que celui qui cherche à lui 
cc huire «. En finissant, il met la main 
6ur la garde de son é})ée , et menace 
de le percer, s’il n’accepte. VK amba 
se rend. 

Il réalisa les espérances qiTon avoit 
eoncues. Des révoltés l’attaquèrent. Il 
les vainquit et leur pardonna. Sa dou- 
ceur fit hasarder sur lui un attentat per- 
fide. En ige^ arrière i)etitfilsd’i/er;7i5- 
negilde , martyr de la foi catholique , 
dans le dessein de ressaisir le sceptre 
arraché à son bisayeul , fait donner à 
EVamba une potion qui le jette dans 
Je délire. Pendant l’accès , on lui coupe 
les cheveux et on le revêt d’un habit 
de pénitent. En revenant'dans son bon 
sens , Jd^ambape trouve tondu et cou- 
vert d’un froc. Des historiens préten- 
«lent'que la raison ne lui revint pas en- 
tière^ ou qu'iln’en fil pnsunusage com- 
plet, ])uisqu’il se soumit sans murmure 
à la loi ([ui déclaroit déchu pour tou- 
jours de la dignité royale, tout homme 
«jui avoit pris l’halnt monasjique. On 
croit qu’il ne fut pas fâché <te cet évè- 
nement, qui lui permcUoit de quitter 
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Une couronne dont le poids Tavoit ef- 
fi a^'é , et qu’il n’avoit prise que mai- 
gre lui. Il la céda sans difficulté à Er- 
vige , qui se fit confirmer sur le trône 
par un concile en 683. 

Par scrupule et comme par répara- 
tion , au bout de quatre ans d’un sage 
gouTcrnement, il se fit raser lui-même, 
^^rit l’habit de moine et remit le sceptre 
a Egiza , neveu de J^amba. Egiza eut 
aussi sur sa promotion au trône des 
scrupules , qui furent levés par la déci- 
sion d’un concile. Une autre assemblée 
d’évêques J confirma IViüza^ son fils. 
Le suffrage des prélats ne donna à ce 
prince ni raison ni vertu. On l’accuse 
d’ex-travagance et de vices. Rarement 
ceux ci portés à l’excès^vontsans l’autre. 
Dans ses débauches , Egiza ne respec- 
toit pas les personnes les plus distin- 
guées. Un seigneur de sa cour, nommé 
le comte.7////e/z,avoitune fille d’une rare 
beauté, appelée la Cava. TVitlza at- 
tenta à sou honneur. Julien , indigné , 
a[>pela les Sarrasins d’Afrique. Ils vin- 
rent sous le commandement du bor- 
gne Tarifa général de Musa , gouver- 
neur de Mauritanie , lieutenant lui- 
même de V^alid , calife de Damas. 
Gomme il j avait dans ces troupes sy- 
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Aois Maures 
yia. 


riennes beaucoup de Maures Africains, 
on s’est accoutumé à appeller Mau- 
res ces conquérans mahométans. J^i- 
tiza ne fut pas témoin de leurs succès. 
Ou ne sait comment il mourut , ni 
comment lui succéda Rodrigue. Celui 
ci vit le sceptre d’Espagne échapper 
de ses mains et de celles des Visigoths. 
Une bataille en décida; elle se donna 


en 71 1 , dans les plaines de Xeres. Ro- 
drigue y disparut. Quelques-uns disent 
que sous un habit d’hermite , il alla 
cacher son chagrin vers les frontières 
de Portugal , ou il vécut mnoré , pen- 
dant que les Maures , profitant de leur 


victoire , soumettoient son royaume. 

Musa , instruit des succès de son gé- 
néral Tarifa accourut en Espagne à la 
tète d’une armée grossie par le bruit 
répandu exprès en Afrique , qu’on 
dounoit aux soldats le pillage des villes 
et qu’on leur partageoit les tei*res des 
vaincus. Il divise celte multitude en 


trois corps. Le premier sous Abdalaziz^ 
son fils , reçut ordre de somneltre les 
cotes de la Méditerranée , le second 


corps, celles de l’Océan; avec le troi- 
sième , commandé sous lui par Tarifa 
il sé destine l’intérieur des royaumes. 
La terreur les précédoit. Toutes les 
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villes se rendent à l’euvi. Il n’échappa 
* à l’épée et à l’esclavage, qu’un petit 
nombre entre les plus dislingués du 
clergé et de la noblesse , qui se sauvè- 
rent dans les lieux lesplus inaccessibles 
des montagnes. 

ylbdalaziz^ prince doux et aimable, 
traita favorablement les bablians de la 
partie qui lui étoit échue. Musa, son 

f iére, retournant en Afnque,lui confia 
e gouveraement de toute sa conque». 
D la gouverna avec les égards dont il 
avoit déjà fait preuve. Celte indulgence 
lui fit tort auprès des capitaines de sa 
nation. Ils le souyiconnèrent de tendi e 
h se rendre maître absolu , par le con- 
cours des Espagnols qu’il méuagcoit, 
et l’assassinèrent. Son successeur fit la 
guerre à outrance, et be laissa aux sei- 
gneurs visigolbs, de leur ancienne mo- 
narchie, que quelques contrées rudes 
et montueuses du plus beau pays de 
l’Europe. 

Rassemblés dans les cavernes af- 
freuses des Astui'ies , les réfugiés se 
' choisirent, en un roi du sang de 
leurs princes. Dom qu’ils élu- 

rent , joignoit la pn.ulence à la valeur. 
Il commença la guerre avec une ]ioi- 
gnée de soldats , mais braves et deter- 
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minés. Toujours victorieux , et jamaî* 
endé de ses victoires, il n’avancoit qu’a- g 
vec circonspection dans laplaine. Ame- 
sure fpi’il chassoit les Maures de son 
voisinage , il mcttoit ses conquêtes à 
l’abri d une invasion soudaine , par les 
fm’tidcalions dont il enlouroit les villes. 
Ainsi se l'ormèrent les petits royaumes 
d’Oviedo et de Léon, lies Maures tâ- 
chèrent de borner cet agrandissement. 
Ii»es efforts respectifs, d’un côlé pour ' 
avancer, de l’autre pour arrêter, ont 
duré sept cents ans dails un état de 
guerre continuelle. Pendant ce long in- 
tervalle se sont élal)lies des souveraïue- 
lés, qui ont couvertl’Espagne de royau- 
mes, régis lantot]^ar des nialiométans, 
tantôt par des chrétiens. L’histoire de 
ce te ms est un vrai chaos d’expéditions 
militaires et d’intrigues. A quelques 
nuances près , tous ces évènernens se 
ressemblent. Il suffira d’extraii e quel- 
qaies traits des plus frappans. Comme 
les Voyageurs, engagés dans des déserts, 
posent des signaux pour reconnoître 
leur route , nouis sèmerons quelques 
dates , afin qu’on n’erre pas tout ù-fak 
à l’aventure. 

Dom Pelage laissa son trône déjà 
affermi à Dum Faeila , son fils. Les 
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seigneurs , après la mort de celui-ci , 
arrivée en 789 , ëlurenl Dom Æphome 
1 ". , son beau frère. Il se montra digne 
de ce choix , et étendit son royaunie. 

. Son fils Dom Fvoila obligea les ecclé- 
siastiques de quitter leurs femmes, et 
battit les Maures. 11 étoit très-sévère, et 
redouté de ses peuples. Jaloux de son 
frère Bimaran^ qui s’eu faisoit aimer, 
il le poignarda de sa main, et fut lui- 
même assîissiné. Aurelio , son cousin , 
lui succéda. Gomme il ne laissa point 
d’enfans, et que Bennude, son frère, 
étoit diacre, 011 élut 6V/o,son pai'ent. 

Après sa mort, arrivée en 785, les 
seigneurs lui donnèrent pour succes- 
seur Dom Alphonse //, fils du cruel 
Froila. La réputation de sou père lui 
fit tort. Les peuples ne le virent sur le 
trône qu’avec répugnance. Maurepat^ 
son oncle, profitant de ces dispositions, 
s’en empara. Il caressa les Maures, et 
fut très-ami A' Ahderame , dit le Mira- 
mo/m.’Gette liaison déplut; mais il n’en 
régna pas moins Iranfjuillement. Quand 
il mourut, on auroit volontiers remis 
Dom Alphonse sur le trône; mais les 
électeurs craignirent son ressentiment , 
et lui firent une nouvelle injustice, en 
choisissant Bermude, ce diacre auquel 

U (i 
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Silo , son parent^ avoit été substitué. 
Bcimude paroît n’avoir accepté le 
sceptre, que pour donner à Dom AU 
phonseXeiems d’effacer les préventions 
élevées contre lui. Sitôt qu’ii les vit dis- 
sipées , quoiqu’il eût des eufans lui- 
méme , il remit la couronne à Dom 
Alphonse^ en yqr. 

L’histoire connoît ce prince sous le 
Alphonse le Chaste : on pourroit 
ajouter le Victorieux , car il triompha 
souvent des Maures. Cependant il 
éprouva des révoltes, fut meme emp i- 
sonné. Délivré de ses fers, il gagna les 
coeurs par sa clémence , et continua à 
vaincre les Maures. Il abdiqua dans sa 
vieillesse, en 842, afin de passer quel- 
ques annéestranquilles, et recommanda 
aux électeurs Dom Hamire , son cou- 
sin. Celui ci, troublé par des rebellions, 
, ne fut pas si indulgent que son prédé- 
cesseur. Ün l’aima moins; mais il se fit 
également considérer par ses succès 
contre les Mauves. Cette estime pré- 
para à Ordogno / . , son fils, l’accès 
au trône. A sa mort, en 866, ce prince 
laissa son royaume plus étendu qu’il ne 
l’avoit reçu de ses prédécesseurs , à 
Alphonse III y son fais , smnommé h 
Grand, 
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Il ac(|ait ce litre après l’épreuve de 
l’adversité. Chassé du troue presqu’en 
y montant, rappelle pende tems après, 
il l’environna toujours de l’éclat de ses 
victoires. Elles n’en éloignèrent pas les 
chagrins domestiques, toujours les plus 
sensibles. Uom Garde , son fils , se ré- 
volta. Le père irrité le tint trois ans en 
prison. Cette sévérité causa des mur- 
mures. I a reine, sa mère , Dom Ordo- 
gno , son frère, demandèrent haute- 
ment la liberté du captif, et se mon- 
trèrent en état de se la faire accorder. 

Le vieux roi, voyant la guerre civile 
prête à s’allumer, assemble les états du 
royaume en 910. Ses deux fils étoient 
présens. Il dit : ce Pendant le cours d'un 
<c long règne , je n’ai travaillé tpte pour 
« le honneur de mon peuple. Je ne 
cc changerai pas de conduite sur la fin. 
cc Puisque vos vœux appellent au trône 
« Dom Garde, je lui résigne ma coû- 
te roniie , et je donne la Galice à Dom 
te Ordogno >1. Ün ne s’attendoit pas à 
celte conclusion. Les enfans embras- 
sent les genoux de leur père, le con- 
nurent de garder le diadème: mais il 
reste ferme dans sa résolution. Il vécut 
encore deux ans, et fit une campagne 
glorieuse contre les Maures^ qu’il n’âlk. 
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cependant combattre cp’avec la per- 
mission de son fils. On a obligation à 
Dom Alphonse d’une du’onique des 
rois ses prédécesseurs. 

Dom Garcicy si désiré, ne remplit 
pas les vœux de ses sujets. Il étoit rude 
et sévère , et mourut peu regretté. Son 
frère Ordogno 11'.^ qui le rem]daça, 
étoit au contraire ouvert, affable, et 
se fit généralement aimer au commen- 
cement de son gouvernement. Mais ses ' 
belles qualités ne sè soutinrent pas. Son 
humeur s^aigrit, apparemment par des 
revers qu’il essuya dans une guerre 
contre les Maures. Il devint cruel dans 
sa cour, injuste dans sa famille, qu’il 
remplit de troubles, en répudiant sa 
femme , qui ne le méritoit pas. Il eut 
de; IX fils , Dom Alphonse ^ Dom Ra- 
mire^ qui ne lui succédèrent pas. On 
proclama son frère , Froila, qui ne 
J /vécut (|ue treize mois. 

A]>res sa mort , on en revint aux fils 
^Ordogno Alphonse ; l’aîné fut pro- 
clamé. A peine avoitil pris les renes 
du gouvernement, qu’il déclara qu’il se 
çroyoit incapable de les manier. Il les 
remit à 'Dom Ramire; mais six mois 
ne se passèrent pas , sans qu’à l’instiga- 
tion de quelques seigneurs il voulut les 
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reprendre. Trois eufans de Froîla, %on 
oncle , signifièrent aussi des jirétenlious 
et levèrent des troupes. Dom Ramire 
fit son frère et ses trois cousins prison - 
nlei's , et leur fit crever les yeux. Il 
dompta rimmeiir lurlmlenle des com- 
tes (le Castille , qui s'arrogeoient d(i 
grands privilèges, et vainquit un r(ii 
Maure, dont il exigea l’iiommage, puis 
il abdiqua, afin de voir son fils Ordo- 
gno III paisible possesseur. 

Les comtes de Castille porloienl im- 
patiemment le joug à eux iniposé par 
Doni Ramire. Ordogno avoit èpousô 
la fille de Ferdinand de Gonzales , 
l’un des plus jmissans d’enlr’eux. Les 
liens de cet hymen , plus serrés ])ar la 
politique que par l’iimour, se relâchè- 
rent à la vue iXFh'irc , fille d’un sei- 
gneur de Galice, dont le monarque fut 
épris. Il répudia la Castlllanne , et 
épousa la Gallicienne , qui lui donna 
mi fils, nommé Dom Bermude. Les 
Casfillans saisirent volontiers cette oc- 
casion de s’âîTranchir. Sous prétexte de 
venger l’affront fait à- leur princesse, 
fis prirent les armes. Ordogno mourut 
dans celle guerre. La Gallicienne ne se 
vovaiit qu’un fils en très- bas âge, tran- 
sigea de la couronne avec Dom 
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che^ frère de son mari. Il ne la porta 
pas tranquillement. Le Castillan Dom 
Gonzales lui opposa Ordogno lils 
ÿ! Alphonse l’Aveugle. Il épousa la 
Ciistillanae qui avoit été répudiée , et 
quî devint ainsi une seconde fois reine 
de Léon, où étoit alors le sièqe des rois 
espagnols. Ordogno chassa ùom S an- 
che. Dom Sanclie eut recours à Abde- ^ 
rame, prince Mohtnnétan, roi de Cor- 
doue , qui le rétablit. Dom Ordogno , 
qu’on a surnommé le Marn ais, alla se 
cacher chez d’autres Mahométans. On 
n’en a plus entendu parler. Sous Dom 
S anche , les Normands débordèrent 
pour la seconde fois en Espagne. Ce 
prince mourut empoisonné en 964. 

Les seigneurs, Youlant gouvei'ner, 
mirent sur le trône Dom Ramire III, 
son fils , âgé de cinq ans. Il régna tran- 

a uillement tant qu’il fut sous la tutelle 
e la reine , sa mère , et d’une tante , 
nommée Dona, Elvire. Ces princesses 
savoient contenir les grands sans les 
choquer. Elles marièrent leur pupille. 
Se croyant affranchi par l’hymen , il 
négligea leurs conseils et mécontenta 
la noblesse. Elle s’assembla et élut Ber- 
mude II , fils à! Ordogno III, époux 
àl Elvire la Galicienne. Dom Ramire 
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risqua une bataille contre lui, et mou- 
rut après bavoir perdue. Bemuide fut 
très-malheureux contre les Maures. Ils 
prirent Léon , sa capitale , et la rui- 
nèrent; mais il gagna ensuite la bataille 
diOsma , dans laquelle cent mille hom- 
mes, dit- on , restèrent sur la place. 

Après sa mort, arrivée en*ioi4, les 
seigneiu:s eurent encore le plaisir d’a- 
voir un enfant à jîlacer sur le troue. La 
régence de sa mere fut heureuse. Al- 
phonse hors de tutelle , se conduisit 

en grand prince. D rebâtit sa capitale , 
enhardit ses sujets contre les Maures , 
qui reparoissoient en force. Sa mort 
trop prompte consterna le royaume ; 
mais les belles qualités que montroit 
Bermuâe ///, son fils , rassurèrent les 
peuples. Malheureusement il ]iérit dans 
une bataille contre Ferdinand , roi de 
Castille , qui avoit é^onséDona S anche , 
sa soeur. En Bermude ///, finit la ligne 
masculine de Becàrede le catholique. 
Les états de Léon et d’Oviédo, assem- 
blés en 1087 J donnèrent leur couronne 
à Dom Ferdinand^ roi de Castille , 
époux de Dona Sanche , bcau-frèi e et 
vainqueur de Bermude. Ces royaumes 
avoienl été plus de trois cents ans dans 
la même famille. 
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On croit que le nom de Castille vient 
des châteaux imG les seigneurs réfugiés, 
Jors de reuvaliissement des Maures , 
dans cette partie de l’Espagne , y bâti- 
rent , pour se mettre à l’abri de leurs 
efforts. Ils vécurent d’abord comme eû 


république , ou du moins ils avoleut 
un conseil commun où se prenoient les 
décisions pour la paix et pour la guerre. 
Des piges qu’ils se donnèrent jugeoient 
les différends. A eux succédèrent des 


comtes, qui devinrent , on ne sait com- 
ment, vassaux des rois de Léon. On 
a vu qu’ils étoient turbulens et j^u- 
soumis. Le dernier d’entre eux fut 


assassin é. Do7w vîa/zcAe , roi deNavarre , 

3 ui avoit épousé son héritière , s’empara 
e la Casulle , et l’érigea en royaume. 
Il le donna à Ferdinand, son fils , qui 
y joignit , comme on l’a dit , la couronne 
de Léon. 


Si ou a été fatigué de la longue file, 
de ces rois , passant raqndement devant 
les yeux comme des figures d’optique , 
onîe seroit encore davantage, s’il falloit 
fixer des regards attentifs sm la confu- 
sion qui a suivi. Il suffira de se repré- 
senter l’ensemble, sauf à distinguer les 
particularités les plus piquantes. 

On voit déjà dans la malheureuse 
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Espagne (Quatre royaumes chrétiens, 
Galice, Leon , Oviedo, et Castille. Il y 
en avoit beaucoup plus de mahometans , 
Cordoue, Séville, Tolède, Valence , 
Sarragosse , Huesca. Il n’y avoit presque 
pas de ville un peu importante qui ne se 
donnât le titi e de royaumft Les Maures 
possédoieiît la partie du Sud la plus fer- 
tile , la ]dus agréable, la plus etendue. 
Les Chrétiens , celle du Nord , rude , 
montueuse , moins riche , mais plus 
facile à défendre. Chacun avoit der- 
rière soi des auxiliaires qu’il appeloit au 
besoin. Les Maures en tiroient de l’A- 
fricpie , qui leur vonussoit des hordes 
dévastatrices , par un trajet de quatre 
lieues. Les Chrétiens en tiroient de 
France , qui leur founiissoit un plus 
petit nombre , mais très-aguerris. Le 
zèle delà religion ajoutoit à la rivalité, 
des (leux partis, et à lajiaine (pii alluma 
des feux dans l’Espagne, et la couvrit 
de ruines et de cactavres pendant cinq 
cents ans. 

Ferdinand premier , assis , comme 
nous l’avons dit , sur le trône de Cas- 
jille , réunit , en lo.Sy , le titre de Léon , 
tant par le suffrage des états , que du 
chef de dona isanche , sa femme. 
La douceur de son gouvernement lui 
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acquit l’affection de ses nouveaux su- 
jets , comme il avoit celle des anciens. 
Il attaqua les Maui’es , rendit tributaires 
les rois de ïolèdd, de Sarragosse et de 
SéviUe. 

Sous son règne , comme si les Chré- 
tiens n’avoirat pas assez de leur animo- 
sité religieuse contre les Maures , ils 
s’en créèrent une entre eux à l’occasion 
de la liturgie. Un légat du pape voulut 
introduire la romaine et la rendre ex- 
clusive. Beaucoup d’évêques préten- 
dirent conserver l’ancienne , qu’on a 
nommée mosarahique. Cette contra- 
riété d’opinions causa des différends , 
cjuine se terminèrent pas sous 
nand. Ce prince , auquel on donne 
beaucoup de prudence, en manqua 
.singulièrement , étant prêt à mourir. 
11 fit de ses états trois royaumes , qu"il 
partagea entre. ses trois fils : à dom 
Sanche , la Castille ; Léon et les Astu- 
ries à dom Alphonse , le second ; et à 
dom Garde J le troisième, la Galice et 
le Portugal , qni n’étoit pas encore 
royaume. 

les trois frères levèrent bientôt 
l’étendard l’un contre l’autre. Il résulta 
de leurs combats ^xx Alphonse resta 
seul , et distribua aux héiitiers de ses 
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frères ce qu’il voulut de leurs états. Le 
Portugal prit alors , c’est-à-dire , vers 
1096 , uue consistance de royaume. 
Alors aussi arrivèrent en Espagne les 
Almoravides , tribu d’Arabes , que les 
petits rois maures d’Espagne appelèrent 
à lem’ secours , contre Alphonse qui 
meuaçoit de les détruire. Mais ils trou- 
vèrent dans Joseph , chef de ces Almo- 
ravides ) un auxiliaire plus dangereux 
Alphonse n’étoit ennemi redou- 
table. L’Almoravide fit entendi'C à ses 
protégés , qu’il n’y avoit pas de meilleur 
moyen pour se défendie , que de se 
réunir sous ses ordres , et , sous pré- 
texte de protection , il les asservit. Le 
même système régloit la conduite àHAlr 
phome à Tégard des petits rois chré- 
tiens. Les deux grands chefs se mesu- 
rèrent plusieurs fois. Alphonse perdit 
la dernière bataille; mais la victoire 
coûta si cher aux Maures , qu'ils n’ed 
tirèrent aucun avantage. Alphonse 
avoit entre ses capitaines le Cid, que 
le plus grand de nos poètes tragiques 
^ rendu si célèbre. Ce monarque sur- 
vécut à einq femmes; la sixième lui 
ferma les yeux. H laissa ses états de 
Castille et de Léon à dona Urraque^ 
sa fille , épouse du roi d’ Arragon , et 
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lu Galice à un fils nommé Alphonse^ 
qu’elle avoit eu d’un premier mariage. 

Celte princesse hautaine , dominante , 
prétendit ne regarder son époux, en 
Castille , que nomme le premier de ses 
sujets. Il paroît que ce mari étoit doux 
et pacifique. Par ses insinuations , et 
par les conseils qu’il lit donner à la 
reine , il tâcha de lui faire sentir ce 
qu’elle lui de volt ; mais elle ne con- 
nolssült'd’autres devoirs que ceux aux- 
quels on étoit tenu envers elle. La 
mésintelligence en vint à des éclats. 

chassa de sa cour ceux qu’elle 
croyoït affectionnés à son époux. Il les 
raj)pela. Urraque, piquée , affecta des 
' scrupules sur son mariage , parce qu’il 
J avoit entre eux une parenté éloignée. 
Ce fut un prétexte pour quitter le pa- 
lais. On les raccommoda : elle se trouva 
traitée froidement et se relira encore. 
Cette fois elle leva des troupes. On vit 
les deux époux , chacun à la tête d’une 
armée , combattre sous les murs de 
Burgos. La reine fut vaincue, mais non 
déconcertée. Ellefitcouronner son lil^ 
roi de Castille, quoique, selon les dis- 
positions testamentaires à' Alphonse , 
son grand-père , il ne dut prendre ce 
titre qu’aprèsla mort du roi d’Arragoui 
SOU beau pérci 
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Armée du droit procuré à son fils , 
la reine recommence la guerre. Elle 
assemble un conseil, et le rend assez 
complaisant pour faire déclarer son 
mariage nul. Toujours insatiable d’au- 
torité, Urraque prétend exei’cer en 
Galice, dont son fils étoit seul mo- 
narque, la même puissance qu’en Cas- 
tille. Les seigneurs galiciens n’acquies- 
cèrent pas à sa volonté. Nouvelleguerre. 
On n’en vint cependant pas à une ba- 
taille. Des médiations accordèrent la 
mère et le fils, et les firent vivre en- 
semble. 

D paroît que le dégoût à' Urraque 
pour son mari ne s’éteri doit pas à tous les 
nommes. On lui fitl’affrontde lui enle- 
ver sous ses jeux le comte de Larva sou 
favori Cette injure et d’autres causes 
la brouillèrent de nouveau avec son 
fils. Elle prétendoit qu’il ne tenoit son 
royaume de Galice que comme rele- 
vant d’elle , et elle y faisoit souvent des 
coups d'autorité fort déplaisans pour le 
-jeune prince. On croit que, fatigué de 
ces contestations et de leui'S' tristes ef- 
fets r il la fit arrêter, et qu’elle mourut 
d’une fausse couche en 1126. Une 
autre opinion veut qu’elle fut frappée 
de la mort en se sauvant d’une église , 
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dont elle emportoit les trésors, pour 
recommencer la guerre. Son fils s’ac- 
commoda aussitôt avec son beau-pére, 
qui lui rendit sans difficulté les places 
qu’il tenoit en Castille. 

Alphonse ^///s’appliqua à réparer 
les brèches que tant de divisions avoient 
faites à l’autorité royale, dont les sei- 
gneurs avoient usurpé une partie. D re- 
poussa aussi les Maures qui n’avoient 
pas négligé de profiter de ces discordes. 
Des victoires qu^il remporta, lui mé- 
ritèrent le titre d’empereur d’Espagne, 
titre qui n’a jamais été porté que par lui. 

Sanche t son fils, ne régna qu’un an, 
moui'Ut fort regretté , et laissa un en- 
fant de trois ans exposé aux dangers 
causés par ceux qui se le disputoient 
pour gouverner sous son nom. Il s’ap- 
peloit Ferdinand. Son oncle, nommé 
aussi Ferdinand, fut un des compé- 
titeurs. Le jeune prince s’éleva au mi- 
lieu de ces troubles. L’oncle abandonna 
ses prétentions ou les fit peu valoir, oc- 
cupé qu’il étoit du soin de contenir les 
infidèles dans leurs limites. Il fiit aidé 
par deux ordres dé chevaliers qui se 
formèrent alors. I.e premier appellé 
Calatrava. La ville de ce nom étoit 
menacée d’un siège par les Maures. 
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Les templiers la possédoienl : ne se 
croyant pas assez torts pour repousser 
rennenn , ils l’abandonnèrent.' Le roi 
déclara* qu’il la donneroit au premier 
gentilbomme qui se prësenteroit pour 
la défendre. Un \ieux gentilhomme 
nommé Diego T^elasquez s’y jeta aTec 
un abbé nommé Ray mond. Ces deux 
hommes inspirèrent tant de courage 
aux habitans, que la ville fut sauvée. 
Ils y établirent sous la règle de cîteaux 
un ordre , auquel ils donnèrent le nom 
de CalaLra<i’a. Celui de S t,.-J acques ^ 
autre ordre militaire, a une bizaii'C 
origine. Un grand nombre de jeunes 
gentilshommes rendus par la licence 
des guerres, capables de tous les ex- 
cès j se déroboient dans les montagnes 
de Léon aux recherches tle la justice. 
Dom Pedre Fernandez (|u’ils avoient 
établi leur chef, non moins répréhen- 
sible qu’eux, imagine de former de ces 
libertins une congrégation destinée à 
combattre les infidèles. Devenus sol- 
dats , religieux , en vertu des privilèges 
de ce nouvel état, ils se trouvèrent sous- 
traits aux recherches de la justice, et 
l’activité de leur courage changeant 
d’objet , ils se rendii’ent utiles à la pâ- 
tura. 8. O 
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' trie. Il n’est souvent question que de 
savoir appliquer les hommes. 

La chevalerie étoit fort en récne. Les 
IX. 1175. rois contractoient par elle une espece 
jienri 1er. de confraternité. À Ferdinand avoit 
succédé Alphonse IX y sou fils. II eut 
UH règne glorieux et fut renommé par 
sa sagesse. Le roi de Léon , de son teins, 
se fit honneur de recevoir de lui le titre 
de chevalier et l’acolade. Dans cette 
cérémonie le récipiendaire baisoit la 
main de celui qui lui donnoit Tordre. 
Alphonse prétendit faire valoir cette 
politesse comme un acte d’hommage, 
et il y eut guerre à cette occasion ; tant 
les souverains doivent être ‘circons- 
pects dans les moindres actions ! Ce 
monarque laissa la couronne à Henri /, 
^on fils, en bas âge, sous la tutelle de 
■ Berenûere sa fille aînée. Henri mourut 
d’accident. Beren^erese fitrecounoître 
à sa place , et remit le sceptre à Dom 
Ferdinand y son fils, qu’elle maria à 
Béatrix de Suabe. 

Ferdinand Ferdinand III a été surnommé le 
ni. 1217. gaint, apparemment à cause de son 
zèle pour la religion chrétienne et 
de ses succès , et parce qu’il aimoit 
autant convertir les infidèles que les 
vaincus. Sous son règne, l’archevêché 
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Tolède a acquis les grands biens 
qui ont rendu son prélat Te plus riche 
des bénificiers entre ceux quisne sont 
pas souverains. Il les doit aux con^ 
quêtes d’un de ses archevêques sur les 
infidèles. Ferdinand les liîi abandonna 
pour être jointes aux possessions de 
son église. 

On a donné à Alphonse X ^ son 
fils, le surnom de sage. Cette qualité 
est cependant démentie par plusieurs 
actions qui ne respirent pas une grande 
sagesse. Il s’obstina long-tems à retenir 
le litre d’empereur d’Allemagne, que 
les Allemanas lui avoient déféré dans 
l’embarras de trouver un autre chef. 
Il mëditoit à ce sujet une expédition 
qui'auroit pu être trés-onereuse à 
rEspagne; mais ses sujets plus sages 
fi’j opposèrent. Alphonse quitta aussi 
plusieurs fois son royaume pour des 
voyages peu importuns, pendant que 
ses états étoient attaqués par les Maures. 
Il en laissa la défense à Dont Sanche^ 
son fils. Cette confiance donna au 
jeune prince un goût d’autorité, qu’il 
marqua trop en prenant, pendant une 
absence de son père, le litre de ré- 
gent Le père oljtint qu’il l’abdique- 
roitj mais la mésintelligence continua 
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et augmenta tellement entre le père 
et le Hls , qu’ils en vinrent aux. armes. 
Le vieiA monarque déshérita son fils 
et le chargea de malédiction par son 
testament , ^u’il rétracta cependant 
au lit de la mort. 

JDoin Sanche qui lui succéda n'étoit 
que le cadet de ses enfans. Il avoit un 
Ii'ère aîné nommé Doin Ferdinand ^ 
qui mourut dans la force de l’Age , et 
laissa de Dona Blanche , sa femme , 
fille de St.~Louis y Dom Alphonse et 
Dom Ferdinand nommés de Lacerda. 
Gomme fils de l’ainé, la couronne de- 
voit leur appartenu’; mais Dom Sanche 
se l’étoit fait destiner par des éts^ts qu’il 
assembla, dans un teins que ses armes 
étoient supérieures à celles de son père. 
Ces états décidèrent que Dom Ferdi- 
nand étant mort avant le roi son père , 
et ses enfans n’étant pas fils de roi, 
c’étoit Dom Sanche ne pour ainsi dire 
«ur le trône qui devoit eu hériter. Al- 
phonse ne s’embarrassa pas de faire 
rétracter cette décision portée malgré 
liii. Il la crut suffisamment annullée 
})ar sou testament qui destituoit son 
fils Dom Sanche', mais comme il ré- 
tracta les dispositions de son testa- 
ïiient avantquede mourir, Sanche 


Digitized by Google 



ESPAGNE. 317 

conlihua de s’autoriser de la décision 
des états et prit le sceptre. Les La- 
cerda s’enfuirent en Arragon avec 
Blanche , leur mère, et Yolande leur 
“grand-mère, qui ne trouva pas bon 
que son fils cadet dépouillât ses petits- 
bls, enfans de l’aîné. 

ün se doute que les neveux grandis- 
sant ne virent pas sans chagrin l’usur- 
pation de leur oncle ; mais malgré le 
désir de recouvrer leur bien, les cir- 
constanceslesdéterminèrentàse prêter 
à un accord. Il fut fait sous la garantie 
et protectiondela France. Z)o/n».V«wc/«e 
donna le royaume de Murcie aux en- 
fans de Lacerda à condition d’hom- 
mage à la cmn onne de Caslllle, Un 
déclommagement si inégal n’étoit pas 
capable deles satisfaire, l.es mécontens 
de Castille , qui étoient en grand nom- 
bre , trouvoient toujours les Lacerda 
disposés àse joindi’eàeux.Z)o;//.LSV/«cAe 
eut encore une autre cause (l’inquié- 
tude dans les prétentions d’un de ses 
frères nommé Doin Juan , auquel leur 
père, dans le testament qn’il abrogea , 
«voit donné le royaume de Séville. Ùo/n 
Sanchc lui laissa unepartle del’autoi ité, 
mais sans litre de roi. Toujours incer- 
tain dans la possession d’un mal bien 
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acquis, ce monarque fit couronner son 
fils Ferdinand à Tâge d’un an. Ce jeune 
prince n’en avoit que dix quand 'son 
père mourut. Dom Sanche ÎF fut sur- 
nommé le brave. 

Foi J inand Ferdinand avoit pour mère 
i V. 1 293. Marie , une des plus habiles et des plus 
' vertueuses princesses qui aient jamais 
occupé le trône. Elle se trouva dans de 
granasembarras àlanrort deson époux, 
|U squ^à la légitimité de son fils qui lui étoit 
disputée. On soutenoit que son mariage 
étoit nul jxir parenté. Elle fut obligée 
de faire venir de Rome , pendant son 
veuvage, les dispenses qu'on lui repro- 
choit d’avoir omises. 

Pour concevoir son mérite, il faut 
avoir une idée des circonstances diffi- 
ciles où elle se trouva. Entourée de 
princes , de grands seigneurs Uirbulens, 

‘ qui réussirent souvent à lui enlever la 

confiance de son fils , elle la regagnoit 
par sa douceui’ et sa tendresse, comme 
elle obteaoil l’estime des peuples par sa 
bonté , son équité et l’ordre qu’elle met- 
toit dans les affaires. Le monarqueme 
fut jamais si heui’^ux que lorsqu'il suivit 
ses conseils , et il paya souvent a$s<^ 
cher la faute de s’en être écarté. Ce 
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'ince , peu maître de lui dans ses em- 
jrtemens , refusa d’écouter la justifia 
ilion de deux frères , nommés Car- 
ijaly qu’on avoit accusés devant lui. 
les condamna à être jetés du haut 
im rocher escarpé. Sur le bord du 
’écipice , ils citèrent Ferdinand à 
imparoître dans trente jours au tri- 
mai de Dieu. Quelques jours après , 
monarque se sentit indispose , et 
ourut le dernier jour du terme de la 
lation. 

En perdant son fils , la reine eut du Aiphonjcxi 
oins la satisfaction de donner des soins 
i’éducalion ài Alphonse , son petit fils , 
li n’a voit cpie trois ans. Elle le con- 
lisit jusqu’à douze , et mourut comme 
le avoit vécu , avec lesseutimens d’une 
été sincère sans affectation , et la ré> 

Italien d’avoir même relevé l’éclat de 
dignité royale , par celui de ses ver- 
s , triste seulement de laisser son pu- 
le environné de cabales et d’intrigues. 

Ile lui donna des avis salutaires qui 
îrmérent promptement. 

) ès l’âge de quinze ans , j^lphonse prit 
I mains les rênes du gouvernement , 
les mania avec autant de fermeté 
le de dextérité. Ceux des seigneurs 
mgereux qu’il ne put gagner , il les fit 
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mourir. Quoicjue ce ne fût qu’après dès 
preuves de révolte, il est blâmable de 
les avoir fait tomber ]jlutôt sous le fer 
des assassins , fjue sous le i^laive de la 

i ’ustice. Il a voit une feinmelégilime avec 
aquelle il vécut froidement. 11 en eut 
cependant un liJs nommé clom Pèdre. 

^ Toute sa tendresse éloit pour Léonore 

de Gusman^ veuve d’une très-grande 
beauté , qui.luî donna une belle lignée, 
Aoni Henri de Transtamar fut le chef. 
On ne voit pas sous ce prince de grands 
efforts contre les Maures. L es deux na- 
tions en proie «'hacune à des divisions 
iulcàllnes, se laissèrent trancuiilles. Ge-. 
pendant Hlphonse ino]xv\xi devant Gi- 
braltar qu’il assiégeoit. 

Hom Pèdre ^ qu’on a surnommé le- 
i35j. Cruel\ lui succéda. La première marque 
de cruauté qu’il donna, hii fut, en quel- 
que manière, commandée par sa mère. 
Elle ne pouvoit pardonner à Péonore • 
de Giismand de lui avoir ravi le cœur 
de son époux , quoique la belle veuve 
eût déclaré hautement qu’elle ne pré-' 
tendroit jamais à la main du roi , et 
([u’elle eût fait cette protestation dans 
un moment où on lui proposoit d’ob- 
tenir la couronne par un divorce , au- 
quel le roi éloit porté. De plus, la favo- 
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rite avoit toujours montré beaucoup 
d’égartls pour J’épouse ; mais cesména- 
gemetis furent moins puissaus sur l’es- 

F ril de la reine , que le souvenir de 
injure. Elle obtint de son 111s le sacri- 
fice de sa rivale , qui fut tuée eu em- 
brassant ses enfans. C’est la premièie 
tache dans les annales de clom Pèdre. 
Elîes ne sont plus eusuile écrites qu’eu 
caractères de sang. 

Jamais clom Pèdre ne pardonna ; ja- 
maisjl n’épargna personne , dont la 
mort ])OUvoit eloigner ses inquiétudes 
ou remplir scs coffres. Il y a , à cet 
égard , un trait unique. Un petit roi 
mahométan , redoutant ses armes , avoit 
offert de venir lui rendre hommage. 11 
arrive avec une suite nombreuse , ri- 
chement et superbement parée.La vue 
d’une proie quipouvoitne coûter qu’un 
crime affreux , excite la cupidité de 
dont Pèdre. Il l’eçoit l’hommage. Puis 
sur quelque prétendue violation d’un 
article du traité, il déclare criminel ce 
roi, devenu son vassal, le fait conduire 
avec son cortège dans un champ, où ou 
les massacre tous, et il s’empare de- 
leurs dépouilles. ; 

Dot?i Pèdre assassina parens , alliésy 
ministres, favorb^ personne n’étoit en. 
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sûreté auprès delui. Opendant l’amour 
entra tlans ce! 4e ame féroce. Il s'atten- 
drit pour Marie Padille, demoiselle 
de fjiialité , que d’infâmes courtisans , 
ses paï ens, lui ]>résentèrent , pour pro- 
fiter tlu crédit d’unemaîtresse. Le cœur 
plei n de cette passion, dam Pèdre épou- 
%i\Blattche de Portugal, riche héiitière. 
On prétend qu’il ne lui donna la main 
que ])our l’enlever à un seigneur Cas- 
tillan qui l’avoit obtenue. Ü ne vil la 
portugaise que le jour de son maidage 
et deux jours de la même semaine , et 
la relégua dansim château , oùelle vécut 
tristement trois ou quatre ans. Enfin , il 
la fit mourir , sans qu’on voie d’autres 
motifs de celte cruauté , que le désir dç 
se décharger des frais de sa prison. 

Padille suivit la reine de près. Une 
/ mort naturelle éjiargna peut-être un 
crime à l’inconstance de son amant j 
car on peut tout conjecturer d'un pa- 
rçil monstre ; cependant il n’en éloît 
pas encore arrivé auprès d’elle à l’indif- 
férence, si on juge par le regret qu’il 
marifua. Afin de légitimer 1^ enfans 
qu’il avoit eus d’elle , il dit l’avoir épou- 
sée ava.it son mariage avec la portu- 
gaise. Il re.stoit trois témoins de celte 
cérémonie. Le quatrième, celui même 
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cjiii avoit enflammé le cœur du prince 
(la cet amour illégitime , y avoit trouvé 
sa punition de la part desi frères de 
PadilLe. Jaloux de la faveur de cet ami . 
du prince , Us avoienl employé le crédit 
de leur sœur , pour obtenir d’abord son 
éloignement , ensuite sa mort. 

Il est étonnant qu’un roi si avide de 
sang ait épargné ses frères, les enfans 
de Lëonore de Gusmand , sur-tout 
l’aîné y Henri de Tramtamare. Sans 
doute la providence réservoit ce ven- 
geur. Ecliappé , lorsque sa mère fut 
tuée , des mains tle dont Pedre , qui lui 
Gt même bon accueil , il se retira en 
Portugal ; mais le roi de (.bastille se ré- 
pentll bientôt de sOn lndulgeuce.il em- 
plo\a tous les moyens d’insinuation et 
de violence , pour se faire remettre son 
frère. Henri ne se cro\ ant pas en sûreté 
si près de son ennemi, passa en France. 

Il y arriva dans un moment favorable. 
Charles V ^ dont la sagesse rélabüssoit 
le roy aume , troublé par les guerres eb 
viles , se trouvolt einbaiTassé des bri- 
gands qui rinfestoient. On fil, de l’aveu 
àe ce monarcpie , des ]^roclamalioiis , 
portant invitation à ceux qui voudroieiit 
aller conquérir l’Espagne, où il y avoit 
un butib inamense à faire. On leur mar- 
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quoit un lieu de rassemblement. Cet- 
ap|)ât réunit tons ces aventuriers sous . 
les drapeaux de Bertrand du Guesclin 
et du comte de . la Marche , nommés 
chefs de l’expédition. Il s’y joignit même 
des capitaines unifiais , jaloux (l’acquérir, 
de la gloire. , 

Dom Pédre ne put résister à l’impé- 
tuosité de ces vieilles Landes. Elles pla- 
cèrent Henri sur le trcjne de Castille. 
Chassé de son royaume , dom Pèdre 
]irit le même expédient que son rival , 
et alla en Guiène trouver le prince 
Bdoiiard , nommé le ]>rince JSoir. Ne 
l'ut-ce que pour contre -balancer la gloire 
des Français , l’Anglais n’hésita ]>as à 
lui donner des troupes. Henri fut obligé 
de fuir à son tour. Il revint en France , 
sa ressource , ce ne fut pas inutilement. 
Comme il avoit été trés-ti(ièle à‘ accom- 
plir les promesses qu’il avoit faites à ses 
auxiliaires , il en trouva de nouveaux. 
Les deux frères se rencontrèrent en 
•dbg sous les murs du château de Mon- 
tîel, chacun à la tête d’une. armée, qui 
devoit décider de leur sort. Le combat 
ne fut pas long. Les troupes de doin 
Pèdre cédèrent au premier choc. Il se 
renferma dans le château.; mais hors 
d’élat de s’y défendre , faute dê vivrea 
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et fl’eati il ])roposa à du Guesclin^ qui 
étoit revenu à cette expédition , une 
grosse somme d’argent pour le laisser 
sauver. Soit par simple confiance , ou 
sous la garantie de quelques conditions » 
dorn Pàdre se rend dans la tente du gé- 
néral français. Hemi y entre euméme- 
terns bien accompagne. 11 salue sou frère 
d’un coup de poignard, et sou escorte 
l’achève. 

Si l’on vouloit adoucir l’odieuxde cette 
cruelle brutalité , on diroit que dom 
Pëdre n’a voit épargné aucun des pare ns 
de dom Henri tombés entre ses mains, 
ni aucun des seigneurs attachés à son 
frère , non plus que leurs femmes et 
leurs enfaus. 11 se rassasioil du plaisir de 
les voir expirer. 11 lui arriva , après avoir 
fait tuer sous ses -yeux un de ses frères , 
fils de Léonore de de .faire 

ranger le corps dans une autre salle', 
pour se mettre tranquillement à table. 
A voir la multitude de ses assassinats, 
croirqit-on que ce monstre n’avoit que 
trente-quatre ans quand il mourut? Il 
laissa cent cinquante millions eu or et 
eu argent , somme prodigieuse pour le 
tems , sans compter.un trésor immense 
en pierres précieuses, 
ne J fut pas sa seule mtdU’esse j on . lui 
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en connoît encore deux autres , qin loi 
donnèrent des enfans. 

Doin Heriîi prit le titre de roi de 
Castille. Il récom|)ensa noblement les 
étrangers qui l’avoient aidé , et en retint 
le plus qu’il put à son service, pour en 
imposer tant aux seigneurs Castillans , 
qu’aux princes qui voudroient attaquer 
son droit, à la vérité peu légitime , jiuis- 

5 u’il restoit encore des descendans de 
jacerddy }>lus autorisés à s’asseoir sur 
le trône. 11 l’occupa glorieusement pen- 
dant dix ans , et le laissa bien a fier mi à 
dont Juan , son iils. Non content d’un 
si bel héritage , ce prince prétendit à 
la couronne de Portugal , du chef d’une 
princesse qu’il avoit épousée. Lesdébats 
sur cet article amenèrent des guerres^ 
Les peuples en soulfrii ent néi'essaire- 
ment; mais on juge, l-ar la composi- 
tion des armées , (jue les hostilités n’é- 
toientpas fort ruineuses. 

Leur force consisioit principalement 
dans les compagnies d’hommes, d’ar- 
mas. Quoi(|ue cha<|ue homme d’arme» 
eût des fantassins qui lui étoient atta- 
chés, cependant ils étoient en moindre^ 
nombre que quand on forçoit tous les 
hommes d’un pays de quitter l’agricul- 
ture pour voler aux combats. 11 s’étoit 
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aussi élabli, par les lois de la chevale- 
rie, une réciprocité d’égards. Les che- 
valiers jiiroient de ménageries femmes 
et les enfans , de respecter les choses 
sacrées , et d’épargner tous ceux qui 
ne se défendolent pas. Ces chevaliers 
non - seulement étoient fidèles eux- 
mémes à ces lois , mais tenoient à 
honneur de les faire observer par ceux 
qu’ils réunissoieut sous leurs enseignes. 

La férocité militaire s’adoucit aussi 

Î )ar la galanterie , qui , bien plus cjue 
a religion , faisoit la base de la cheva- 
lerie. Hors du combat , les chevaliers 
ïnahométans et chrétiens se regardoient 
comme amis, et jouissoient, dans les 
châteaux réciproques, des droits et 
des douceurs de l’hospitalité. La re- 
cherche des aventures périlleuses étoit 
leur principale occupation : ils en fîli- 
soient naître, lorsqu’il ne s'enrencon- 
Iroit pas. ün s’envoyoit des cartels , 
pour fair avouer que la beauté de sa 
daine l’emportoit sur la beauté de la 
dame de son adversaire. Il n’étoit pas 
rare de trouver de «es chevaliers 
retirés , par mécontentement ou pour 
d'autres raisons , dans des états ennemis ; 
des Maures chez les chrétiens , ou des 
chrétiens chez les Maures. 

Quelques chevaliers Castillans , qui 
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étolent dans ce cas , demandèrent à 
revenir dans leur ])atrie. Dom Juan 
les reçut avec bonté. Comme ou lui 
avoit parlé de leur adresse à manier 
un cheval , il voulut les voir manœu- 
vrer. Le coursier que le roi moutoit 
s’anima à la vue des autres , l’emporta 
et broncha avec tant de roideur, qu’il 
le précipita, tomba sur lui et l’écrasa. 
Prince digne d’un meilleur sort , re- 
nommé pour sa bonté*, son équité et 
son amour pour les peuples. Ou le 
vit tenté de quitter la couronne , cha- 
grin de ne pouvoir rendre ses sujets 
■ aussi heureux qu’il auroit voulu. 

Dom Herri Dom Henri III ^ SOU fils , n’avoit pas 
III, 1399. onze ans quand il lui succéda. Le trésor 
se trou voit chargé de l’entretien de six 
princesses, sœurs, mères , tantes , cou- 
silaes , sans compter les enfans du cruel^ 
à la vérité , illégitimes; mais ce n’étoit 
pas au petit - Êls de rranstamare à 
chicaner sur ce défaut. Toutes étoient 
Tnaguilîquement entretenues. Quand 
Henri fut devenu majeur , il voulut 
retrancher de la splendeur de ces 
traitemens. Sa parcimonie excita des 
troubles. En général , ce qui reste à 
dire de la Castille , jusqu’au moment 
où, réunie avec l’Aixagon , elle ne lit 
plus qu’un royaume', n’est véritable- 
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ment cp’ùn procès de famille, prolongé 
pendant plusd’iin siècle. I.es possesseurs 
de ces couronnes ne s’étoient pas plutôt 
mis d'accord sur tm point, cpie de nou- 
velles prétentions occasionnoient de 
nouveaux débats , ou , connue nous 
l’avons dit , des procès dont l’issue dé- 
pendoit , non pas, ainsi qu’entre, par- 
ticuliers, de la bonté des titres et de 
l’éloquence des avocats, mais* de la 
force des armes et de l’habileté à s’en 
servir. 

Henri III mourut empoisonné 

* J • • 1 • 1 • "I 1*^00» 

1 âge de vingt - huit ans. bans dire la 
cause de ce crime , on en marque 
l’auteur qui fut un inédecin juif. Peut- 
être ne fut- ce qu’une médecine mal- 
à-propôs admimslrée : il est aisé de se 
tromper entre médecine et poison. (Je 
priuce étoit aimé et mériloitde l'être; 
il fut d’autant plus regretté, qu’il laissa 
pour héritier un enfant de quatorze 
mois , . nom mé dom Juan. En mourant , 
le roi l’avoit recommandé à dqm Fer- 
dinand son frère^ qui ne trompa pas 
ses espérances. Il repoussa avec indi- 
gnation les insinuations des grands , 
qui l’engageoient à prendre lui -même 
la couronné. D la conserva à son neveu , 
et géra la tutelle conjointement, avec 


Digitized by Google 



33o ESPAGNE. 

la reine , mère du jeune prince. Mal- 
heureusement elle n’eul pas long-tems 
la ressource des conseils d’un prince 
si désintéressé : il fut appelle au trône 
d’Arragon. La reine continua d'élever 
son fds , et de l’instruire le mieux 
qu’elle put au milieu des cabales. Elle 
ne pqjt l’amener à l’Age de gouverner 
par lui - même ; don Inan n’a voit pas 
douze ans , quand elle mourut. Il tom- 
ba entre les mains d'un de ses cousins, 
qui , sous prétexte de le mettre en 
sûreté, le retint prisonnier. DoniAl- 
vare de Lune , connétable de Castille , 
l’affranchit de ses liens, et devint son 
favori et son conseil. 

Quand les grands virent l’empire que 
ce service donnoit au connétable sur 
l’esprit du roi , craignant la capacité du 
connétable, ils conjurèrent contre lui. 
Il paroît que dom Alvare étoit un 
homme grave et sévère. Il ne put pas. 
plaire à la reine, princesse de Navarre. 
Elle éleva le prince des Asturies, son 
fils, dans des sentimens peu favorables, 
non- seulement au connétable , mais 
encore au roi. Ce prince fut le iléau 
de son père : il prit les armes contre 
lui , de concert avec sa mère , le 6t 
yirisonnier , le relâcha , parvint encore 
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à s’en saisir , et le remit de nouveau 
en liberté. Dom Ahare^ ne manqua 
jamais au roi dans ces circonstances 
critiques : les méconlens, qui le trou- 
voient toujours en tête , avoient soin « 
quand ils se rapprochoient de dom 
Juan^ de lui représenter que c’étoit 
l’autorité qu’il donnoit au connétable , 
qui étoit cause de leurs révoltes. A 
force de remontrances et d’imputa- * 
lions , ils vinrenUà bout de dégoûter le 
monarque. Dans une couféi’ence qu’eu- 
rent le père et le fils , conférence 
ménagée par le connétable lui-même , 
pour tâcher de procurer la paix , il 
paroît que les deux princes se sacri- 
fièrent réciproquement ceux qu'ils 
haïssoient ou craignoient. A la suite de 
cette entrevue , plusieurs seigneurs des 
deux côtés furent arrêtés , proscrits et 
exécutés. 9. 

Dom Alvare , abandonné par le roi , 
fut traduit devant un tribunal qui le 
condamna à la mort. Il paroît qu’il y 
avoit du réel dans les griefs qui lui 
furent reprochés. Mais qui est -ce qui 
sortiroit pur de l’examen rigoureux 
d’une grande et longue autorité; Quand 
on lui lut sa sentence , il dit ; « J’ai 
» mérité «ucore davantage par mes 
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5> y»éches«. Et apercevant de l’écha- 
faud im doinesti({uc du primée des 
Asturies, il l’appela et lui dit : >> Dites 
te à -votre niaître qu’il ne suive ]ias 
« l’exemple du roi son père, dans les 
« lécompenses dont il gratifiera ses 
te anciens serviteurs .L’échafaud étoit 
tendu de noir; on y voyoit un crucifix 
entre deux {lambeaux allumés. Dom 
, Alvare fit dévotement sa prière , se 
coucha ti’ancmiflemetit sur un tapis, 
comme s’il alloit s’endormir. Le bour- 
reau lui plongea un poignard dans la 
poitrine et lui coupa la tète. Il gou- 
verna le l'oi et le royaume avec un 
pouvoir absolu, pendant trente ans.On 
le regarde assez communément comme 
line victime d^état, dont tout le crime 
fut d’éti'e le très habile ministre d’un 
prince foible. Dom Juan mourut un 
an après S014 favori. Il laissa d’une 
seconde femme , un fils et une fille , 
iiotmnés dom Alphonse et donna Isa- 
belle , qu’il recommanda au prince 
des Asturies , leur frère , appelé dom 
Henri ^ qui lui succéda. 

Dom Henri Lui qui avoit trouvé mauvais que 

IV. 45 y son père eût un favori , et qui , sous 
ce prétexte , lui avoit fait la guerre , 
de concert avec sa mère , »en prit un 
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lui-même , uommc Bertrand de la 
Cueva. Il fit plus : il le donna à sa 
femme. On prétend qu’il étoitim])uis- 
sant; et que ce fut de son aveu que la 
reine devint mère d’une Infante ap- 
pellée donna Jeanne. Le roi donna 
a la naissance de cet enfant la plus 
grande célébiité. Elle fut déclarée hé- 
rilièrê de Castille. Cette affectation éloit 
un motif de plus pour rendre sa légi- 
timité suspecte. On ne se cachoit pas 
de l’appeller Bertranda ; petite Ber- 
trande. Dom Henri ne réussit pas à 
se réhabiliter dans l’opinion publique, 
en prenant une maîtresse. Ce ne fut 
qu’un désordre de plus dans sa cour.^ 

Deux favoris s’y combattoient '.Ber- 
trand de la Cueva , dont nous avons 
parlé , et le marquis de V^illena. Il 
semble que le roi sç fit un plaisir de 
les aigrir l’un contre l’autre , en don- 
nant à l’un et à ses amis , les dépouilles 
de l’autre et de ses partisans, à mesure 
qu’il lem' rendolt ou retlroitsa faveur. 

A la longue, Villena prit Je dessus. 
Il éloit naturel qu’il fût contraire à 
, réputée fille de son rival; 
mais il eut apparemment des raisons 
(de lui être favorable : et afin d’écarter 
un objet qui fixoit l’attention desgrands. 
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aU préjudice de la fille de la reinè , il 
proposa à Henri de marier sa soeur au 
roi de Portugal. Isabelle , qui peut- 
être pressentoit la haute fortune qui 
l’attendoit , répondit qu’elle ne se ma- 
riroit que du consentement des états 
de Castille. Elle \ivoit avec Alphonse 
à la cour du roi leur frère. Villena , 
de nouveau mécontent du roi, qui com- 
mençoit à lui préférer un autre favori , 
entreprit , pour mortifier ce prince, de 
faire échotJ^erle dessein qu’il avoit d’en- 
gager les grands à reconnoître sa fille, 
doj\a Jeanne ou Bertranja , héritière 
de sa couronne : il se proposa au con- 
traire de faire assurer le trône à don 
Alphonse , frère du roi , et fonna une 
ligue pour exécuter ce projet. Il com- 
mença par engager Alphonse et Isa- 
belle à quitter la cour de leur frère , 
afin de n’étre plus sous sa puissance. La 
ligue eut ensuite un plein succès. Les 
mécontens déposèrent Henri dans une 
assemblée tenue à Placentia , et dési- 
gnèi ent Alphonse pour le remplacer. 

Villena , qui ne vouloit peut-être 
pas pousser les choses si loin , se dé- 
fendit de souscrire à cet acte. Ce refus 
irrita l’archevêque de Tolède, son on- 
cle , principal promoteur de cette in- 
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,lrigue. Le marquis craignant de per- 
dre les bonnes grâces et la riche suc- 
cession du .prélat qui ëtoit fort caduc , 
feint une maladie , reçoit les sacre- 
mens , et fait un testament dans le- 
quel il recommande à l’archevêqiie sa 
lemme et ses enfaus. Cette confiance 
du neveu appaise l’oncle. Le roi rega- 
gne cette cabale , qui venoit de le dé- 
poser , en promettant sa sœur à dom 
Pèdre de Giron ^ frère de Villena. 
Isabelle , qui éloit entre les mains des 
marquis , auroit peut-être eu bien de 
la peine à éviter cet hymen , si Giron 
ne fut mort de maladie , en venant 

Ï )our célébrer ce mariage , dont tous 
es préparatifs étoient faits. 

' La ligue duroit toujours. Le roi leva 
des troupes.il y eut une bataille indé- 
cise. Quelques villes rentrèrent sous 
l’obéissance du roi ; mais ce qui le re- 

f )laça solidement sur le trône , ce fut 
a mort du jeune Alphonse , qu’on ne 
dit pas avoir été provoquée , quoique 
subite. Les méconlens offrirent la cou- 
ronne à Isabelle. Elle les remercia , 
et se contenta du titre d’héritière. Celte 
modération toucha le roi ; mais pas 
assez pour le faire consentir au mariage 
de la ^irinccsse avec Ferdinand ^ fils 
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du roi d’Arragon. (^opeiulaiil 11 s’ac- 
complit , malgré VilLena qui mit tout 
en univre pour empêcher une alliance 
par laquelle alloll devenir in- 

dépeudante de lui. Afin de contreba- 
lancer le crédit de la princesse , et le 
pouvoir qu’elle acquéroit dans le ro- 
yaume , le favori insinua au roi de 
chercher pour Bertianja un époux 
qui pût soutenir ses droits. On crut l’a- 
voir trouvé dans la personne du duc 
de Berri , frère de Louis XI. Elle 
lui fut fiancée de loin. Il mourut ; on 
en chercha un autre. Celui-ci ne pro- 
mettoitpas une protection si puissante; 
mais il pouvoit causer de grands trou- 
bles en Castille, ce qui ëtoit très -con- 
forme aux désirs de V^illena. Il lira 
donc d’Arragou prince du 

sang de Castille , tpi vivoit obscur dans 
ce royaume. Il vint , ne fut pas goûté , 
et se retira lorsqu’on songeoil à le con- 
gédier. 

ViLlena n’ayant pas trouvé dans le 
réfugié d’Arragon , ce qu'il cher choit 
pour donna Jeanne , alla en Portugal 
négocier le mariage de ceroravec elle. 
Pendant son absence , le roi de Castille 
vit sa sœur et Ferdinand son mari. Il 
ieui' fit non-seulement des caresses de 
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garent ; mais encore des honneurs dis- 
lincués. T^iUena qui en fut instruit , 
toujours maître de J esprit du roi, quoi- 
qu'etoigné de lui, inspira de telles jirë- 
■çentions contre les epoux , que si la 
princesse n’eût fait promptement sau- 
ver son mari, et si elle-même n*’eût 
trouvé un asile sûr dans la citadelle de 
Ségovie , son frère l’auroit fait arrêter. 

Une maladie ‘ grave , dont le marquis 
fut attaqué en revenant de Portugal , ’ ' 

et qui devint mortelle , délivia Isa- 
belle de cet ennemi dangereux. Son 
fils le remplaça dnns une partie de ses 
dignités et dans les bonnes grâces du 
roi. Mais il ne les posséda jias long-^ 
tems. Hem i surnommé l'impuis- 
sant^ m ourut et nomma donna Jeanne 
son héritière. 

On dit que ce prince étoit pieux et. 
religieux ; mais ses procédés enver % 

«>n père , son indolence et son inap- 
plication n’obscurcirent que trop ces 
nonnes qualités , s’il les eût. Il fil la for- 
tune de ses favoris , et ruina ses sujets. 

5ans ètre^mel , il fit couler deston'cns 
de sans; par ses imprudences. Jeanne 
n etoit pas sa hile , pourcpoi 1 institua- 
t-il son héritière ? Si elle éloit de lui , 
pmn'rtuoi ne la défendit- il pas mieux 2 

loin. d. P 
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Le jugement le ])lus favorable qu’on 
puisse porter de ce prince , c’est qu’il 
souhaita d’élre bon roi, mais il ne fît 
aucun effort pour le devenir. « Sa vie 
« dit un auteur , est un miroir où les 
te souverains peuvent apprendre c 9 
te qu'ils doivent éviter, ])OUi' régner 
te glorieusemeiit. » 

Arragon. La mort iVHt-nri /T'adonna lieu à 
l’union de la Castille et de l’Arragon. 

1V3I Doin Malgré le di’oit que ce prince avoit 
prétendu donner ù Bertranja de lui 
iptionse le suGcéder eu la déclarant son héri- 
ataiikn:r. li^re, OU étoit ^i ucrsuadé quelle n’é- 
toit point sa hile , que d un commun 
accord les grands déférèrent la cou- 
ronne de Castille à Isabelle^ sœur de 
Henri laquelle portoit déjà celle d’^r- 
ragon avec Ferdinand son époux. Ce 
dernier royaume , situé au bas des Py- 
rénées recueillit dans ses montagnes les 
chrétiens que les Maures, lorsqu’ils en- 
vahirent l’Espagne , chassoientde leurs 
conquêtes. Ils s\ fortifièrent et s’y sou- 
tinrent contre les efforts de leur^ en- 
nemis, sous le gouvernement, des chefs 
■qu’ils se choisissoient , auxquels il dom 
nérent les noms de comtes et de prin- 
ces. Au commencement du douzième 
tiÿ<-de dom SatXchc le Grand y roi de 
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Navarre, se*rendit maître de l’Arragon, 
En donnant cette province à dom ïia- 
mire , son fils , il la décora du titre de 
royaume. * 

Aucune partie de l’Espagne n’a eue 
des guerres plus fi équentes avec les in- 
fidèles. Elle étoit perpétuelle entre les 
Maures , qui s’efforcoient de IVancLiir 
leurs limites et les Arragonnois qui leur 
opposoient les barrières iiisurnionta- 
btes de leurs rochers et de leur valeur. 
A])rès s’étre tenus long-tems sur la dé- 
fensive, les chrétiens menés aux com- 
bats par Alphonse le Batailleur ^ res- 
sércrent à leur tour les Mahométaîjs. 
Alors ceroyaumeprit un grand accrois- 
sement par l’addition de la Catalogne 
et du comté de Barcelone. 

Alors aussi les rois d’Arragon mi- 
rentle pied en France. Alphonse II, sur- 
nommé leChaste, s’empara du comté 
de Pi’ovence , du droit de Béren^ère 
sa mère, qui en étoit héritière. Il ré- 
dima sa couronne de l’hommage qu’elle 
devoifà celle de Castille, pour la pos- 
session de la ville de Sarragosse , et 
confina les Maures dans le royaume 
de Valence, qu’il entama. Il eut de 
grands démêlés avec les comte de Tou- 
louse, et mourut eu Uoussillon , dtms 

P ^ 
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Ja \ille de Perpignan, qui'ëtoit de sa 
dépendance. 

Dom Pèdrc son fils eut la dévotion 
de rendre son royaume Irilmtaire du 
St.'Siége. Celte soumission lui valut le 
titre de catholique , qu’il a transmis à 
ses successeurs. J. es princes alors se 
piquoientd’im genre de piété, qui n^ob- 
iieudroit pas à pi'ésent les suffrages, 
Dom Sanche Ramirez , frèi'e du roi , 
assiégeant la ville. d’Huesca , dont il 
âvolt la pnse fort à cœur, envoya son 
fils en France prendre l'iiabit de Saint- 
Benoît , persuadé que la pi'oteclion 
du saint, ^’il se ^n ocureroit par là, lià- 
teroit sa conquête. On raconte aussi 
cjue la reine épouse -de dom Pédrè 
étant en travail , fit allumer dans sa 
chambre douze cierges égaux, aux- 
quels elle donna le nom des douze apô- 
tres , avec l’intention de donner à l’en- 
fant qui naîlroit , le nom de l’apotre 
dont le cierg^e s’éleindroil le dernier. 
Celui de St.-Jacques dura le plus long- 
tems , elle donna le nom de dôm Jac- 
ques ou dom JaymCy au fils qu’elle 
mit au monde. Dom Pèdre concou- 
rut à la guerre contre les Albigeois , 
non-seulement "de ses moyens, mais 
encore de sa personne. On doit dire à 
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sa louange qu'il fut scandalisé des dé- 
sordres de l’armée catholique , qui 
avoit un légat à sa tête , et ({u’il s’ef- 
força de faire cesser les bai’baries qui 
se coimnclloicnt. Il mourut eu France 
comme son père. 

Il laissa un fils de six ans. Cet âge Dûinjÿ-mft 
annonce des troubles pour la régence 
et le gouvernement. Pendant que les 
rivaux d’autorité se disputoienl, dont 
Jayine eut le bonheur de tomber euljre 
les mains de Moutaigu , grand-maître 
des templiers qui le mit en sûreté dans 
une forteresse, et lui donna une ex- 
cellente éducation, ün fit épouser au 
jeune roi une princesse de Castille , 
afin de lui procurer de l’appui , contre 
les seigneurs de sou royaume, A la 
tête de ces indociles étoil un des on- 
cles du jeune monarque. Il s’empara 
de sou neveu , et le garda en prison. Le 
roi se sauva et arracha à son tour l’au- 
torité à son oncle , qui fut abandonné 
de ses partisans. 

De son mariage avec la princesse de 
Castille ;■ il avoit un fils nommé Dom 
u4lphonse, La reine cessa de lui plaire. 

,On trouva en conséquence qu’elle étoic. 
sa parente au quatrième degré. Le ma- 
riage fut cassé; mais on reconnut Dom 

P ^ 
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'✓//////oz/it' légitime. Ces degrés proliil)és 
étoicut une grande ressource pour les 
é])oux dégoûtés , quand ils sa voient 
mettre la cour de Rome dans leurs in- 
térêts, comme fit Dom Jayme en ga- 
gnant le légat. Il épousa Yolande , 
princesse de Hongrie. 

Le roi de Navarre , mécontent de 
'Thibaut:, comte de Chamjiagne, son 
neveu, ado})ta pour héritier le rc>i d’Ar- 
j agon; mais réconcilié avec le Cham- 
penois, il pria l’Arragonois de renon- 
cer à l’adoption. Dom Jayme le fit 
nohlemcnt. Par là , il obtint des secours 
efficaces de Navarre et de France pour 
l’espèce de croisade qu’il forma contre 
le rovaume de Valence. Il en prit la 
capita4e. Scs succès jiortèrcnt un coup 
funeste à la puissance des Mani es. On 
îe blâme du mal qu’il leur fit, jiarcè 
<jue, dans des momens d’infortune, il 
leur avojt eu quelque obligation; mais 
les roia sont-ils astreints à la reconnois- 
sance ? 

De la princesse Hongroise^ Dom 
KTayme eut un fils nommé Dom Pèdre. 
Il l’institua liérilier, avec Dom Al- 
• phonse, fils delà Castillane. Le partage 
ffu’il régla entre eux ne plut pas. Il en 
lit un autre qui ne]>lut pas davantage. 
La mort de Dojii Alphonse termina le 
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différend. Mais la marie de Dom 
Jayme pour les jKHlages ^ laissa un 
germe de division entre trois princes, 
ses fils, nés à' Yolande, A l’aîné, Dom 
• Pèdre^ il assigna TArragon ; Valence 
et les isles de Majorque et de Minor- 

2 ne, à Dom Jayme, le second; et à 
lom F erdinand , Je troisième, la Pro- 
■vence et ses autres états de France. 

Le vieux monarque donna à c<‘s trois 
.princes beaucoup d’autres frères et 
8(]ours. Il n’éloit rien moins que réglé 
dans ses moeurs. Après la mort d’I o- 
iande, il épousa une veuve, nommée 
'Thérèse de Vidaiire. Pend.ant ce ma- 
liage , il entretenoit commercé avec 
une parente de celle dame, dont tl eut 
un enfant. Pour légitimer ses amours, 
il voulut faire rompre son mariage avec 
JYidaure. Il commença des procédui'cs 
en Esjiagnc. Le pape le menaça d’ex- 
communication s’il continuoil. lls’étoit 
déjà fait une affaire sérieuse avec la 
cour de Home, ]>ar Je supplice d'un 
évêque qui avoit été son confesseur; 
auquel il fit couper la langue. Ce^'u’ince 
craignoit-il , ou jmnissoilil son indis- 
crétion ? 

Dom Jaymé, quoiqu’il eût des infi- 
dèles à combattre à sa porte , voulut 
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en aller chercher à la Terre Sainlc/îl 
«e croisa , mais il ne lit j)as le \o\nae. 
Les courses me lui coîitoient rien. Il alla 
enltalie,et vint plusieurs fois en France. 

Se semant attaqué à Valence d’une 
maladie sérieuse, il se lit l'evétir de l’ha- 
bit de moine de (liteaux, et demanda 
publiquement pardon des mauvais 
exemples qu’il avoit donnés , espèce 
d’amende honorable , qui , si elle est 
utile aux morts , profite peu aux vivans» 
Dom Jayine passe pour avoir été asser^ 
bon roi. 

a fait. . 
Arra- 

gon. Pendant la vie de son père , Dom 
rerAinand^ auquel éloient destinés le» 
états de France , s’étoit révolté. Dom 
Pèdre l’avoit battu, pris dans un châ- 
teau, et fait noyer sans autre formalité. 
Cette mewt lui fournit le moyen de dé- 
dommager, par les états de France, 
Dom Jayme^ son frère , auquel il ôta 
Valence, Majorque et Minorque. Il 
s’empara de la Sicile, sur laquelle Ko- 
lanae , sa mère , lui avoit laissé des 
droits. Avant que de partir pour cette 
expédition , il relâcha plusieurs sei- 
gneurs coupables de factions qu’il rete- 
,noit prisonniers. « Les âmes nobles , 

« leuf. dit-il, se gagnent par les bien- 


T)om Pèdre. 
11.1376. 


Le |)artage de ses états étoit dé j 
Dom Pèdre^ son fils aîné , avoit r 
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te faits. J’altejuis de votre reconnois- 
« sance une ti’anquillite qu’un autre 
te prince se seroit assurée , en conti- - 
te nuant de vous tenir resserrés». Sou 
espérance ne fut pas ti’oiupée. Tls lais- 
sèrent ses élaLs tranquilles. La plupart 
même s’embarquèrent avec lui pour la 
Sicile. 

Charles (T Anjou v regnoit. Après 
plusieurs actions indécises , les deux 
rois convinrent de vuider leur querelle 
par un combat tle cent contre cent 
dans la ville de Bordeaux. Ils étoient 
tous deux en Sicile. Ils auroient pu y 
marquer dans le moment leur champ 
de bataille; mais ils avoient leurs raisons 
pour que ce lut au loin. L’un se tint 
dans l’arène à Bordeaux jus(|u’à midi. 

Quand il fut retûé, raulre comparut 
jusqu’au soir, et tous deux pi lrent acte 
de leur exactitude. Dom Pèdre em- 
poi ta dans le tombeau le surnom de 
Grand. 

Dom Aljfhome III, son fils, mérita Dcm At- 
celui de Libéral. Il ne vécut fjuc six 
ans. Dom Jayme III y son frère , lui Jiiyme iii. 
succéda. Pour j(aiir de la couronne 
d’Arragon , il (jniifa celle de Si(Mle , 
qu’il laissa à Frédéric , son trère. Mais 
à riasligalion du pape, il revint conU'Ç 
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' l'etle ronrceston, et fit la guerre à son 
IVère. C’éloii à conlre-cœur. Ea dé- 
iloinmagenionrde la violence que l’Ar- 
l agomioisse falsoil, le souverain ]'oulifâ 
lui donna la Sardaigne et la Corse; 
mais quand il les auroit conquises. Dom 
Jayme abandonna enfin sans retour la 
Sicile à Dom Frédéric. Il montra un 
esprit d’équité digue d’éloges à l’égard 
des tejup'liers , et ne se joignit pas à ‘ 
leurs pcj'técuteurs. I.e commer^e ma- 
ritime de ses sujets trouva en lui un 
zélé protecteur. Il réalisa la bulle du 
généreux pape , qui lui avoit donné la 
, Sicile, et la coucpiit. Sou fils aîné, Dom 
.Jayme , prit la résolution étonnante de 
n’étre jamais roi. Euvain son ])ère le 
])ressa , le conjura de changer. Il de- 
manda que les états fussent assemblés, 
et devant eux il renonça pour jamais 
au trône ', prit l'iiabit de chevalier de 
Calatrava , et mena désormais une vie 
d’aventurier sans ambition ni rem et. 

O 

Dom Al- donc le cadet , Alphonse IT^, 

jiiionse IV. qui succéda à son père. Tout alla à son 
l4(ir?î*v. 8*’® au-dehors. Mais le meme esprit de 
i336. discorde^ qui trouble quelquefois les 
familles des parliculiei s , s’insinua dans 
la sienne, et excita un mécontentement 
national. Il fut brouillé avec ses frères, 
sa femme , ses eufans. Les peuples pri- 
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Tcnt parti. Le ]>ape s’en mêla ^issi. Les 
souverains pontifes avoicut alors une 
grande inlluencc clans les cours d’Es- 
pagne. Alphoma ly ne régna Cjue huit 
ans. Il est surnommé le Débonnaire. 
Dom Pèdre ly^ son fils, sut dompter 
les méc^oiilens , et en imposer aux fac- 
tions, f]ue la trop grande bonté de son 
pèi’e avoit laissé fermenter. Aux cou- 
ronnes de Corse et de Sardaigne , il 
joignit celle de Majorcpie, c]u’il usurpa 
sur son beau-frère. Le pinnce dépouillé 
voulut tenter fortune à l’occasion des 
troubles cpii se perpétuoient en Arra- 
gon. Il risqua une bataille, et fut tué. 

Ces troubles devinrent jdus dange- 
reux encore sous Dom Pèch e cjue sous 
le Débonnaire. Les mécoutens for- 


mèrent une ligue , qu’ils*^ap]>ellèrent 
l'union. Elle contraignit le 101 d’asseni- 
lilerles étatsàSarragosse. L emonarque 
s’y entendit dire en face : «Tout votre 
« régné n’a été cju’une violation des 
cc privilèges de la nation. Vous ne dou- 
ce nez les emplois c[u’à de mauvais su- 
ce jets. Vous faites entretenir par le 
ce jieuple des gens qui ne travaillent 
ce cju’à sa ruine. Songez à gouverner 
ce désormais selon le» lolx ; à éloigner 

pü‘ 
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€f de vott’C personne les ministres dan-* 

« gcreux. Si vous y inaiirpiez, uou» 

« procéderons à l’éleclion <l’un autre 
« roi ji. Ces avis, plus que sévères, le 
monarque les écouta patiemment sur 
son trône. Il savoit commeut s’en veu- ' 
ger. D’avance il avoit lait une protes- 
tation seci ète contre les ordres qu’on 
pouvoit lui arracher. 11 divisa Vuniort 

f )ar ses promesses ; mais c’étoit une 
ijdre dont les tètes renaissantes le me* 
naçoient de nouveaux malheurs. 

Ôn croit que ce fut pour les prévenir 
ou détourner qu’il sacrilia à la haine 
publique Dont Bernard de Cabrera y 
qui avoit été son général, son ministre 
et son favoi'i, depuis le commence- 
ment de son régne. Dans les factions 
il S’étoit toujouj’s montré attaché au 
roi, qui le payoit d’une entière con- 
fiance. 11 jouissoit d’une grande auto- 
rité, c’en fut assez pour qu’on lui at- 
tribuât les vexations du monarque. Soit 
tjue le roi crût se justifier aux yeux de 
ses sujets eu l’immolant , soit qu’il fût 
devenu suspect avec fondement. Dam 
Pèdre le fit arrêter. On le chai'gea 
de toutes sortes de crimes. Il fut ap- 
pliqué à la question et condamné à 
mort par un Irihunaî que présidoit le 
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duc de Girone , fiJs du roi.. Cabrera 
avoit été son gouverneur. D’autres di- 
sent (jue ce tut le roi qui prcmonca 
lui-meiue la sentence, et que le. duc 
de Girone l’exécuta publiquement. 

Ce ne sei oit qu’une atrocité de plus*. * 

Les Instoriens s’accordent à dire ([ue 
Je grand crime de Cabrera fut d’avoir 
été trop fidèle serviteur d’un mauvais 
maître. Dojn Péclre aimoit les grandes 
assemblées. Par ce qui lui arriva à celle 
de Sarragosse, on voit fiu’il n’euteepen- 
dant pas toujours lieu de s’en louer. Ce 
goût lui a fait donner le surnom de cé- 
rémonieux, 

Dom Juan I"'^. , son successeur , Jna» 
étoit fils d’une première femme. H Martin Ick 
rendit à sa belle-mère les mauvais l’A 
Iraitcmens qu’elle lui avoit fait essuyer 
du vivant de son mari. Dom - Juan 
, avoit une épouse française qui aimoit 
passion la musique, la poésie et 
les danses limousines. La gaîté de sa 
cour déplut à la noblesse Arrag^pnoise 
qui étoit grave et austère. Il fut con- 
traint pour les contenter de bannir 
ces diverlisseinens. Celle complaisance 
de Dom Juan étoit une suite de son ca- 
.ractère doux et facile. Chose rare cbevr 
les rois l II écoutoit avec bonté ceux 
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' qiii lui Caisoient des remoiitranees. 
Chose ])lus rare encore ! il les avançoit. 
Il mourut d’accident. Son frère, Mar- 
tin [*’■. j lui succéda, 'Au moment de 
^ celte mort il étoit eu Sicile, dont il 
laissa la couronne à^son lils. Ce prince 
; ' mourut et son père le suivit de près. 
Par leur décès, les états d’Arragon re- 
pi'irent en 1409 le droit qu’ils avoient 
eu de nommer im roi. 

Ftar^ ci’Ar- Il passc pour Constant qu’autrefois 
jaj^on. çcg Etats s’assembloient fréquemment. 
Là, se faisoient les lois. Afin que per- 
sonne UC fut opprimé par la puissance 
royale, il y avoit un magistrat, auquel 
, on pouVoit appeller du roi lui-même , 
et qui pouvoit s’opposer au monarcfue , 
quand il agissoit contre les lois. Pour 
lui, 'il n’étoit responsable de l’exercice 
de sa charge, qu’aux Etats en corps. 
On appeloit ce frein de la royauté, la 
pistice cl’ Arragon. Dans l’inauguraliocP 
d’un roi, le grand jitsticier éloit assis 
sur un trône élevé, la tète couverte. 
Le roi , tête nue , se meUoit à genoux 
devant lui , juroit entre ses mains de 
maintenir les privilèges de la nation 
et de gouverner selon^les lofs. Ensuite 
on faisoit , au nom du peuple , une pro- 
clamation en ces termes : cc JSous qui 
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<f valons autant que vous, nous vous 
te prenons pour noire roi et seigneur, 
te tant que vous respegte’re?. nos lois et 
te privilèges : sinon , non. « Les Etals 
d’Arragon , de Valence et de Cata- 
logne , formèrent un tribunal , cqpi- 
posé de neuf membres , tirés par trois 
de chacune des trois provinces , pour 
décider à qui , de sejil prétendons qui . 
se présentoient , appartiendroient les 
trois couronnes, d’Arragon, de Va- 
lence, et de Majorque. . 

Lorsque les Mabométans s’eiu]>a- “J®"!’*®» 
rèrent de l’Espagne, cette île tomba 
entre leurs mains. Elle fleurit sous leur 
domination /ainsi que les autres hMea- 
res. Celle de ISIajorque , en 1229 , piou- 
voil aisément mettre sur pied plus de 
conibatlans qu’il n’y a maintenant d’iia- 
bilans. Le prince qui y régnoit attira 
contre lui les armes de Doni Jayme /, 
roi d’Arragon, par une bravade im- 
prudente. Ce prince avoit envoyé de- 
mander au roi maure , la restitution de 
deux vaisseaux dnlevés en pleine mer 
par les Major(|iilns, aux Catalans, ses 
sujets. Le monarque insulaire, feignant 
une ignorance insultante, demanda 
dédaigneusement à l’cnvcyé : « Quel 

O J 

« est votre maître?... Mou maître, 
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« répondit il , est Dam Jayme, roi 
« d’Ârragou , qui , à la fameuse bataille 
te de Tortose , tailla en pièces plusieurs 
«c miiÜers de gAs de votre nation. » 
Sur le rappoi t de son ambassadeur , 
Jayme indigné se prépara à atta- 
quer Majorque, et Jura sur l’autel clo- 
ne point abandonner son entreprise , 
qud ne tint le roi par la barbe. Il des- 
cendit dans Tile , lit le j’oi prisonnier. 
Quand on lui présenta le monarque, 
pour accomplir son serment, il le ]>rit 
par la barbe , mais il ne lui lit pas 
d’autre mal, si c’est n’en point faire,, 

S ue de se contenter de le dépouiller 
e«on royaume, eu lui donnant de 
qwoi vivre ailleurs. Il laissa en moiu’aut 
ce sceptre à Demi Jayme II y son fds , 
dont la postérité le posséda jusqu’eii 
1324. 

Dom Jayme /" . , en cas de désinence 
de sa race, a voit substitué par son 
testament, les rois d’arragon , au trône 
de Marjoque. Dom Alphonse qui ré- 
gnoit lorsque la race^irecte s’éteignit, 
s’en empara. Mais sur la remontrance 
qu’il restoit des collatéraux, il rendit 
la couronne à Tiin d’eux , à charge 
d’hommage. Ce dernier roi fut très- 
malheureuse. Il perdit pour s’être 
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brouillé avec Philippe de T^alois^ de 
belles seigneuries qu’il possédoit en 
France, entr’autres celle dcIVIoutpel- 
lier. On a vu Alphonse ï' 1 , son 
beau-frère, le priva même de son île. 

Par compassion le roi de France lui 
rendit Montpellier, et le racheta de 
lui. L’argent servit à lever destioupes , 
et à faire dans Majorque une irruption 
qui ne réussitq)as.Le malheur s’attacha 
à cette famille , qui promena ses dis- 
grâces de royaume en royaume. I es 
derniers rejetons ont disparu en 1 376 . 

Les neui juges nommés pour élire Fcr<Vnan(h 
un roi d’Arragon , s’assemblèrent à 
Caspe , lieu limitrophe entre la Cata- 
logne, Valence et Ai'ragon : leur choix 
tomba sur Ferdinand ^ infant de Cas- 
tille, fils âe Dona Péonore 
des derniers rois. Il n’v eut de contre- 
disant que le comte ^’Urgel, cousin- 
germain àeFerdinand. Il prit les armes, 
et succomba. Epargné par le roi qnilni 
lit grâce, il fut condamné par les Etats 
à une prison perpétuelle. Le roi étoit 
d’un tempéi'araent foible, et ne régna 
que sept ans. • ' 

Alphonse V , son fils a été un des 
plus beaux hommes de son siècle; 

Donna Marie de Castille, son épouse « 
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en éloil fort jalouse ; non sans raison , 
caf on lui conuoîl plusieurs maîtresses, 
ün (lit ({ue les chagrins qu’il éprouvoit 
chez lui, eurent beaucoup de part aux 
guerres qu’il entreprit en forme de 
divei'sion. Il fut appelle par la reine 
Jeanne de Naples, pour la secourir 
contre le duc d’Anjou. Cette alliau'ce 
l’engagea dans une guerre contre les 
Génois, avec le roi deNavarre.il fut 
pris par le duc de Milan, auxiliaire de 
ces républicains. Le général de leur 
llqUe eut la gloire de mener ces deux 
princes en triomphe, à sa suite, et la 
gloire plus grande encore , de leur 
rendre la liberté, et de s’en faire des 
amis. Après cet échec, qni auroit dû 
écarter dont Alphonse d’Italie , il j 
devint plus puissant que jamais , se ht 
couronner roi de Naples, et de l’aveu 
des Etats, lit reconnoître héritier du 
trône , le duc de Calabre son fils. 

Il passe pour un des plus gi’ands 
princes qm aient porté' le diadème 
d’Anagon. Quoique politique , fin et 
adroit, on ne lui reproche aucun arti- 
fice. Il avoit même ce défaut endior- 
reur. Il fit la guerre toute sa vie, mais* 
sans cruauté. Pendant qu’il bloquoit 
Gaëte , les assiégés firent sortir les 
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femmes et les enfans comme bouches 
inutiles. Ses généraux vouloieut forcer 
ces malheureux à rentrer dans la ville ; 
il ordonna qu’on les laissât passer, et 
cju’on leur fît à tous un bon traitement : 

« J’aime mieux, dit -il, manquer à 
te prendre la place, que de manquer 
« d’humanité. Alphonse aimoit les 
lettres , se plaisoit dans la compagnie 
des sa vans, et leur faisoit éprouver sa 
libéralité. Il avoit pour emblème un 
livre ouvert. Un prince ignorant ^ di- 
soit-il , est un âne couronné. Avec un 
grand nombre de vertus, il eut plu - 
' sieurs vices; mais ils inüuèrent plus sur 
sa vie privée , que sur sa conduite poli-( 
tique. 

Dom Juan,vd\ de Navarre son frère, Dom Juan, 
lui succéda. Il étoit jaloux de dom 
Carlos sou fils, prince de Vianc. Cette 
passion fut alimentée par les farux rap- , 
jiorts delà reine, belle-mère du prince 
et]>ar les craintes qu’elle inspira à son 
' mari vieux et onibrageux. Il ut arrêter 
son fils, el le relâcha ensuite; mais 
Carlos doux et sensible ne put s’accou- 
tumer à la défiance que son père lui 
montroit. 11 mourut de chagrin ou de 
po'son , généralement regretté. Donna 
Blanche, une de ses sœurs, également 
• 
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poursuivie parleur commune marâtre, 
mourut empoisonnée. Ün u’a point 
douté que la mort du prince et de la 
princesse n’ait été le crime de la reine 
donnaHenriquès,ç^\\ vouloit metti’e sur 
le trône d^Arragoii dom Ferdinand son 
fils, au préjudice de dom Carlos ^ né 
d’une première femme , et procurer en 
outre à ce fils chéri les droits que 
Blanche avoit sur la Navari’e. Aussi 
dit-on q«e^?on/2a^e/2n^z/èj, au lit de 
la mort, s^écria plusicj;irs fois, tour- 
mentée de remords ; et Ferdinand ^ 
« mon fils, c[ue tu coûtes cher à ta 
<t mère. » Dom Juan mourut à qua- 
tre-vingt-deux ans. A cet âge il avoit 
encore une maîtresse. Son règne fut 
celui des femmes et des favoris , par 
conséquent troublé par une multitude 
d’intrigues. 

Ferdinand étoit déjà assis sur le trône 
de Castille, c\vC Isabelle ^ sœur et héri- 
tière (3l Henri IH l’impuissant , lui fai- 
sait partager, lorsque la mort de dom 
Juan son père le fit monter sur celui 
d’Arragon. Ainsi l’Espagne se trouva 
sons un seul sceptre au royaume de 
Grenade près , qui étoit possédé par les 
Mahométans. Cette réunion des forces 
des chrétiens , aauoncoit aux Maïu’es 
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la Jestraction de leur empire. Ferdi- 
nand et Isabelle la préparèrent avec 
autant d’adresse, (ju’ils rexécutèrent 
avec succès. En réunissant leur puis- 
sance, lisse lirent un plan de conc|Viéle, 
c|u’lls suivirent lentement , mais sûre- 
ment. Plusieurs années furent eni- 
])loyées à resserrer les Maures dans 
Grenade leur ca]»ilale , en prenant 
toutes les villes cjui l’environnolent, et 
en les privant de toute correspondance 
avec rAfi’i({ue , et par conséquent de 
tous les moyens de se rec'rnter et de 
réparer leurs perles. Ils n^usérent pas 
seulement de la force , mais encore 
de l’indulgence , de la, clémence, de 
la persuasion , moyens toujours plus 
eidcaces que les armes. 

Les Maures voyant que leur perle 
approchoit , a| rès s’être vaillamment 
défendus , demandoient souvent des 
capitulations; les accordoit 

iionorables et avantageuses. Plusieurs, 
effrayés par les pressenliniens de la 
ruine qui menaçoit leur ro> aume , de- 
mandèrent la permission de s’en éloi- 

f [ner. Ceu\ qui vonliûenJ se retirer dans 
es étals deleurs agresseurs, 
les y fit conduire à ses dépens, leur 
donna des maisons , des ferres , des 
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• re ■> nus poui' subsister. Ceux qui Sou- 
liail-reiit «ître transportés eu Aliicpie , 
ou leur fournil des vaisseaux. Quelques 
capitaines furent assez scélérats pour 
égorger et faire jeter à la mer plusieurs 
de ces mallieureux, alin de s’emparer 
de leurs biens. Le roi et la reine en 
firent faire d’exactes recherches , et les 
coujiables furent punis. On resaisît'les 
effets volés , et on les restitua , en 
Afrique , aux païens de ceux qui 
avoient été tués. 

Il faudroit manquer d’humanité pour 
n’étre pas attendri sur le sort des restes 
infortunés de ce peuple. Q)uand res- 
serrés dans Grenade , entassés dans 
celte ville, ils virent clairement qu’il 
ne leur restoit aucune ressource, une 
.espèce de délire s’empara d’eux.Tantot 
ils faisoient, sur les chrétiens , des sor- 
ties avec une furie qui leur otoit la 
vue du danger ; tantôt , comme les 
l)êtes féroces arretées dans les toiles , 
ils tomboient dans une slu])eur qui 
tenoit de ranéanlissement. Revenus de 
cette langueur , ils s'abandon noient 
aux éclats de la douleur et du déses- 
poir. Les larmes couloieat abondam- 
ment de leurs yeux; les sanglots les 
.suffoqucienl; ils tendoient des mains 
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suppliantes vers le palais de leur prince, 
comme s’il avoit pu les secourir , et 
l’accabloient d’injures , comme s^il 
avoit été cause de leur infortune. Ils 
entroient dwns leurs mosquées , s’y 
confondoient en gémissemens , cou- 
roient aux tombeaux de leurs ancêtres, 
les embrassoient ; sortoient brusque- 
ment de leurs maisons , fondant en 
larmes , y renlroient pour toucher du 
moins ce qu’ils ne pouvoient emporter^ 
et revoir encore ces lieux chéris , té- 
moins de leur ancien bonheur. 

(Cependant, après la reddition de 
Grenade , il en resta un grand nombre j 

3 ui frirent traités avec beaucoup de 
ouceur. Le roi, qui, ne pouvant dé- 
fendre ses sujets , leur avoit du moins 
procuré, par la capitulation, le traite- 
ment le plus favorable qu’il lui étoit 
possible , eut permission de se retirer 
avec ceux qui voulurent le suivre. On 
leur donna pou r l e t raite 1 es yf Ipujarras , 
montagnes voisines, qui ne sont ymint 
destituées de terres fertiles ni de sites 
' agréables. Ainsi Grenade, après avoir 
été sept cent soixante- dlx-neu fans sous 
la domination des Maures,^ retourna, 
en 1492 , sous celle des chrétiens. 

Ou laissa , quelques aunées , aux 
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jnahoTuctans de Grenade la satisfaction 
de piatl(|iier leur religion; mais , à 
l’occasion de quelques reinuemetis, il 
leur fut enjoint de se faire chrétiens , 
ou de quiller la ville et de se retirer 
en Afrique. Le plus grand nombre se 
soiimil au baptême. Lue guerre traitée 
de révolte, qui éclata dans les Alpu- 
jarras , fit enjoindre la même alterna- 
tive à ceux qui les liabitoient. Ceux qui 
préférèrent de s’ex])alrier, on en exigea 
dix pisloles par famille : la somme 
monta à cent soixante -dix mille. Plus 
mallraitcs en cela (jue les Juifs , que 
Ferdinand él Isabelle bannirent aussi 
de leurs états, mais sans leur rien 
deman<ler, ceux-ci sortirent au uonv 
bre de trente mille familles, emportant 
<les richesses immenses. Ces princes 
d urent ne pas trop acheter leur tran- 
quillité , par le sacrifice de tant de 
sujets et de ti'ésors. Mais, pour n^eii 
?as perdre le fruit , ils donnèrent à 
'inquisition , qui existoit déjà en Es- 
pagne , le pouvoir sanguinaire , qui a 
rendu ce tribunal si redoutable. 

Les royaumes d’Arragon et de Cas- 
tille, sons Ferdinand gV Isabelle^ con- 
duits par des soav(.*raias si habiles , 
jouirent de l’étal Je plus florissant. Les 
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tleux époux \ivoienl dans une parfaite 
intelligencc.i'"^rJ/> 2 û/Zfi?, beaucoup plus 
jeune que la reine, cachoit avec soin 
les écarts qui pouvoieut lui donner de 
la jalousie. Si elle en fut instruite , elle 
garda } rudemment le silence. Us ma- 
rièrent leur fille ainée ^donna Jeanne^ à 
Philippe , archiduc d'Autriche, (ils de 
l’empereur Maximilien ; et la fille de 
l’empereur, l’archiduchesse Margue- 
rite, é\)Owsa. do7nJuan.iZe \e\xnQ prince 
mourut presque aussi tôt. Le enagrin 
qu’en eut la reine Isabelle fut un peu 
adouci par la naissance d’un prince, 
dont sa fille accoucha : c’est le célèbre 
Charles- Quint. Donna Jeanne eut un 
second fils , nommé Ferdinand. On 
croit que ce fut des suites de cette 
couche que l’esprit de la reine fut al- 
téré. Le princijial objet de sa folie étoit 
Son mari, qu’elle aima avec une passion 

f iorlée à l’extravagance. Il ])aroil que 
e prince en éloit fatigué , car il la 
quiitoit souvent; et il lui est arrivé , sous 
de légei'S prétextes, de mettre plusieurs 
fois les mers entre eux. 

La reine Isabelle fut témoin de Té- 


garement de sa fille. Ce spectacle , joifl|^ 
au regret de la mort de sou fils, la jeta 
dans une langueur qui la conduisit au 
tom. 8. g 
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tombeau en 1604. Elle laissa par son 
teslament la Castille à dona Jeanne , 
qu’on a surnommée la folle , après elle 
à sou petit fils Charles , et la tutelle et 
régence du royaume à Ferdinand , son 
mari, jusqu’à ce que Charles fût en 
âge. Ferdinand survécut douze ans à 
Isabelle , et mom'ut comme elle dans 
un état de langueur. Il laissa aussi l’Ar- 
ragon à son petit fils. Ferdinand est 
célèbre par sa profonde politique. Il 
réunit à la couronne Gibraltar et Ca^ 
dix , tint en respect les grands du ro- 
yaume , par la seule crainte que son 
habileté inspiroit , se fit restituer par 
la France le Roussillon , qui devoit 
être le prix de la complaisance qu’il 
auroit d abandonner Naples aux Fran- 
çais; mais quand il fiit en possession 
de ce gage , il continua ses conquêtes 
dans ce royaume par les exploits du 
fameux Gonsalve de Cordoue , qu’on 
a surnommé le grand Capitaine. Le 
roi y alla lui-même, mais plus en po- 
litique qu’en guerrier , pour mettre l\)r- 
dre et prendre les mesures de police 
propres à lui assurer sa possession , 
plutôt que pour combattre. 

Ferdinand mettoit sur pied de gran- 
de armées et avoit pour système de 
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faire montre de forces imposantes , , 

pour alarmer ses adversaires , et les 
amener sans coup férir aux. conditions 
qu’il exigeoit. L’arcliiiluc , son gendre , 
mourut avant lui. Cette perte mit le 
comble à la folie de donna Jeanne, 

Elle promenoit par tout après elle le 
cadavre de sou mari. Il ne lui resta que 
quelques instans lucides , trop rares 
, pour qu’elle fût capable de gouverner, 
Ferdinand^ prive en mourant de la 

Î u'ésencede son petit fils , qui étoit dans 
es Pajs-Bas, coufia l’administration au . 

cardinal JCimenes. Charles- Quint con- 
firma l’autorité à ce prélat , jiisqu’à ce 
qu’il pût venir lui-même en Espagne. 

JCimencs , dont le nom étoit Cisne- Charics- 
ros , d’une famille noble , mais 
illustrée , réunissoit des qualités rares. 
Devenu par son mérite , archevêque 
de Tolède , il ménagea quelques an- 
nées le revenu de ce riche bénéfice, 
pour en faire un usage utile à l’état. 

• Avec cette épargne il leva une armée, 
et alla lui -même assiéger Oran en Afri- 
que. Il la prit , et cette ville a depuis 
servi de barrière contre les incursions 
que les Maures auroient voulu faire en 
Espagne. , 

Personne n’a été plus modeste dans 

q 2 
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sa vie privée. Pendant sa plus haute 
élévation , il alla dans le village où il 
élolt né f visita avec affection ses pa- 
ïens et les alliés de sa famille , leur fit 
du bien ; mais sans les tirer de leur con- 
dition. Ai-rivé à la porte d’une de ses 
plus proches parentes peu riche , il la 
surprit occupée à faire du pain pour sa 
famille. Elle voulut aller pi endre des 
habits plus convenables pour le rece-’^ 
voir : il la retint. « Cet habit , lui dit- il, 

« et cet office vous conviennent bien, 

« Ne vous inquiétez que pour votre 
« pain , et prenez garde qu’il ne brûle». 
Ceux qui ne dédaignent pas la simpli- 
cité de la vie rusliime, se représente- 
ront avec plaisir Ximènes dans cette 
cabane. 11 «e rappelloit volontiers son 
ancien état , et ne craignuit pas d’en 
■présenter le souvenir aux autres. 
l’occasion de la pierre philosophale ^ 
qu’on disoit possible et annoncée dans 
l’écriture , on lui ciloit un jour cæ pas- 
sage du psahnisle , « il tire de la pous- » 
ce si ère célui qui est dans l’indigence , 
et et élève le pauvre de dessus le fu- 
t* mier , pour le placer entre les r»re- 
cc miers de son peuple ». Le cardinal 
se l’appliqua sur le champ beaucoup 
plus justement qu’à la pierre philoso- 
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phale. « Ce verset , dit-il , a un sens bien 
« plus naturel. Il me fait voir mon état 
«« présent, et me remet devant les 
« jeux ma bassesse passée. Qu’ai -je 
« fait à Dieu pour m’elever de la pous- 

sière dans le poste où je suis » ? 

Ce grand ministre méprisoit tout ce 
qu’on appelle finesse de cour. Il ne 
voulut jamais en faire usage , pas même 
d’un chiffre. On lui en proposoit un. 
«e Je n’ai rien, dit-il ,,cjue je désiré 
« cacher w. Peu sensible aux libelles, 
il disoità un de ses collègues qui s’eu 
plaignoit ; c< Nous agissons , laissons aux 
c< autres la liberté de parler. Si ce qu’ils 
« disent est faux , on doit en l ire ; si 
cc cela est vrai, conigeons-nous 33. Ou 
lui faisoit voir un jour un bijou Iros-pré- 
cieux , et on le pressoit de l’acheter. 
,<c Cela est fort beau , dit il , cela vaut 
<c bien le prix qu’on en demande ; mais 
« l’armée vient d’être licenciée , il j a 
« beaucoup de pauvres soldats , et avec 
« la valeur de ce bijou , je puis en ren- 
te vojer deux cents chez eux ; avec 
«c chacun une pièce d’or, en poche 33. 

Ximènes a fondé l’université d’Al- 
oala , et l’a richement dotée. Lc5 gre - 
niers qu’on voit encore en celte ville 
ainsi qu’à Tolède et dans le lieu de sa 
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naissance , sont l’ouvrage de sa pré- 
voyance. Pour ne pas laisser perdre le 
rite mosarabi^e , il a fondé un cha- 
pitre de chanoines obligés de faire l’of- 
nce suivant ce rite. La bible de Com- 
j)lute y qui est la première poliglote qui 
ait paru , lui a coûté des sommes im- 
menses^ , par la difficulté de rassem- 
bler les manuscrits et les savaus né- 
cessaires à cet ouvrage. L’Espagne lui 
doit enfin une multitude d’étanlisse- 
mens d’une magnificence royale. Il est 
à oberver que toutes ces dépenses se 
faisoient sur la moitié de son revenu; 
l’antre moitié éloit strictement em- 
ployée an suulagement des pauvres y 
sous sa surveillance journalière. 

" Les grands voulurent s’opposer à la 
régehee de Ximènes. Ils envoyèrent 
lui demander ses pouvoirs. Il leur ré- 
pondit de venir les voir. Il| y allèrent 
et trouvèrent deux mille hommes de 
vieilles troupes rangées en bataille de- 
vant son palais , avec de l’artillerie. 
<c Voilà , leur dit-il , les pouvoirs avec 
cc lesquels je gouvernerai l’Espagne , 
« jusqu’à ce que le roi y vienne». U 
en fit un très-bon usage. Son gouverne- 
ment ferme , mais judicieux , éclairé , 
plein de ménagemeus pour les grands, 
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de sains officieux pour les petits , d’é- 
gards ]>oLir le mente , est un modèle à 
proposer à tous les ministres. Malgré 


cela , il ne 
la jalousie 


Fl' 


ut éviter les atteintes de 
1 mourut en allant ^u de- 
vant de Charles- Quint ^ qui arrivoit en 
Espagne. On dit qu’il fut empoisonné , 
parce qii’on cràignoit qu’il ne donnât 
au roi aes avis utiles au prince , mais 
dangereux pour plusieurs seigneurs. 

(Otaries ne fit que paroître en Es- 
pagne, promptement rappellé en Aile-’ 
magne , par la dignité impériale , qui 
lui fut conférée. Chièvre , son gouver- 
neur , auquel il confia les rênes du gou- 
vernement jiendant son absence , ne 
les mania pas si habilement que Ximè~ 
nés. Il y eut des révoltes. L’empereur 
de retour , fut contraint de punir ; mais 
il ne le fit qu’autant qu’il étoit néces- 
saire. Comme on lui représentoit qu’il 
épargnoit bien des rebelles , il répon- 
dit : C’est assez , il ne fôutpas répan- 

tt dre de sang davantage». Un homme 
croyant faire sa cour , vint indiquer l’en- 
droit où un des complices étoit caché. 
Charles lui dit : « vous auriez mieux 
<c fait de dire à ce gentilhomme que 
c< je suis ici , que de me dire où il est j>. 
L’Espague , sous ce règne, a été té- 

q 4 
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moin de deux grands évênemens : un 
roi de France prisonnier à Madrid , et 
l’empereur de veiuiherroiteàSaint Just. 
Il est certain que Charles Quint ne se 
conduisit point en prince généreux 
pendant la prison de François I^*. Il 
marchanda avec ce monarque sa li- 
berté , dont il auroit pu se faire uu titre 
à des avantages solides en l’accordant 
nob 1 e me nt ; au lieu que pour a V oi r voulu 
, trop gagner, il ne lui resta que la honte 
d’avoir trop exigé. Le roi de France , 
de son cote , n’est pas exempt de re- 
proche, pour n’avoir pas tenu les condi- 
tions , quelque désavantageusesqu’elles 
fussent. Si elles étoient trop onéreuses à 
sou royajjme , se piijuant de loyauté , 

' comme il faisoit, il auroit dii se remettre 
dans les fers. Cejiendant on doit re- 
marquer que malgré ce manque de pa- 
role , Charles u'iiésita pas de conuer 
sa liberté et sa vie à la bonne foi de 
François, qu’il avoit grièvement of- 
fensé. Pressé par une révolte des Gan- 
tois de passer promjitementenFlandres, 
il choisit son chemin par la France , 
et s’y enfonça sans autre garantie que 
la parole du roi. Cependant arrive à 
la cour .du monarque , qu’il trouva 
nombreuse et brillante , il eut quelque 
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rrainte , et crut prudent de gacçuer 
ceux c|ui pouvoieut lns|iirer à son liole 
des resolutions désagréables. De ce 
nombre étoit la duchesse d Ktampes , 
maîtresse de I. Charles^ cau- 
sant avec elle , laisse tomber , comme 
par mégarde » un diamant de grand 
prix. Elle s’empresse de ramasser le 
bijou, et le lui présente. L’empereur 
lui dit, eu souriant: «Madame , il vous 
« appartient ; les empereurs et les rois 
« ne reprennent point ce qui leur est 
<c tombé des mains 

Charles - Quint paroît s’ctre beau- 
coup plu en Espagne. Quoiqu’il n’y 
ait pas toujoiu’s trouvé des sujets fort 
soumis , il y revenoit avec plaisir après 
ses gueiTes de Flandres etd Allemagne. 
C’est l’Espagne qu’il choisit pour se dé- 
lasser dans une -retraite pacifique , des 
travaux attachés à la souveraineté. Il se 
relira dans une petite maison qu’il 
avoit fait bâtir près des hermites de 
St-Just , et y vécut deux ans dans les 
exercices de piété , ne parlantpas plus 
des affaires jmbliques , que s’il ne les 
eût jamais connus. Il tenoit beaucoup 
de la gravité Espagnole -et du flegme 
flamand , exact dans ses expressions ^ 
sentencieux, très- secret , modéré dant 
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ses ]iassions. Cepemlant on lui connoît 
deux, en fans naliirels , MarguerîLe^ 
fille d'une dame (lamande , et dom 
Juan d’ÿ4utriche^ dont la mère est in- 
connue. 

• La première cérémonie à lacfuelle 
Philippe II assista en arrivant de Flan- 
dres en Espagne , après la mort de son 
père , fut un auto-da fé. On ne sait 
que trop <^e que c’est que ce spectacle. 
Sa première ordonnance est une in- 
jonction de recevoir le concile de 
Trente , sous des peines qui annon- 
çoient la persécution. Enfin , sa pre- 
mière proclamation , un ordre aux 
Maurisques de Grenade de quitter 
leurs hahillemens , «leur langage et 
leurs mœurs. Ün les accusoit de u’étre 
que de faux chrétiens, et après avoir 
présenté publiquement leurs enfans au 
baptême , de les laver ensuite chez 
eux avec de l’eau chaude , poim effa- 
cer le sacrement; mariés comme chré- 
tiens dans l’église , de se remarier en 
particulier avec les cérémonies musul- 
manes ; de faire circoncire leurs en- 
fans et de les élever dans la loi de 
Mahomet, Comme les instructions don- 
nées à ces prétendus convertis ne fruc- 
tiüoient que lentement , on employa la 
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■violence. Ils se défendirent et se soule- 
vèrent de tous côtés. Les ecclésiasti- 
ques furent les premièies victimes de 
leur fureur. La guerre , ainsi qu'il atvive 
danslesquerelles de religion , se fit sans 
miséricorde. On compte qu’elle coûta 
la vie à plus de cent mille Maurisfpies. 
Elle finit par tirer ces malheureux de 
leurs montagnes et les éparpiller dans 
la Castille , assez éloignes les uns des 
autres , pour ne pas craindre leur réu- 
nion. 

S’il étoit permis de joindre la fiction 
k riiistoire , on pouiToit se représen- 
ter le sonibre Philippe II , livré d ins 
la retraite de son caL'inel à une médita- 
tion profonde, mesurant le globe , eiu- 
brassantruniversparses ])rojelset se re- 
paissant d’espérances querévènemeut, 
a la vérité , à démenties , mais qui n’é- 
toient pas sans apparence de succès. 
Il semnle l’enteudre dire : L'Angle- 
terre que Marie , mon épouse , m’a- 
voit donnée , m^a échappée ; j’en- 
verrai mes flottes ; je mettrai sous le 
joug et ces insulaires et ce\{e Elizabeth 
que j’ai sauvée , et qui me dédaigne. 
Les Flamands révoltés , qui se font con- 
tre ma puissance , un rempart de leurs 
marais, je les ferai poursuivre par l'im- 

a 6 
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pitoyable duc d’AIbe, l’exécuteur de 
mes vengeances. Ils mordront en vain 
le fer qui les percera ; ils périront ou 
se soumettront aux loix religieuses que 
je leur imposerai. Quanta laFrance, ce 
royaume rival, j’y allumerai , j’y entre- 
tiendrai les feux de la discorde. Il m’en 
coûtera de l’or , des soldats ; mais après 
avoir ébranlé ce trône je l’affermirai, 
j’y ferai asseoir ma fille Isabelle , et je 
régnerai sous son nom. 

Tels étoient les projets du tyran des 
Espagnes. On peut y ajouter le dessein 
qu’il eut de se faire céder la couronne 
impériale par Maximilien II ^ son cou- 
sin. Mais la Providence fit évanouir ses 
espérances , quoiquelles ne fussent ni 
folles , ni absurdes. Les vents soufflè- 
rent ; la tempête souleva les flots ; la 

F lus ^'ande partie de sa flotte , nommée 
Invincible, échoua sur les côtes d’An- 
gleterre , on fut engloutie. Philippe eut 
même le cbagiin de voir les Anglais 
bloquer ses ports , détruire scs galbons 
et rançoîmer Cadix. Les cruautés du 
duc d’AIbe , au lieu de soumettre les 
Flamands , les irritèrent. Le désespoir 
leur douna des forces , non-seulement 
pour résister à l’oppression , mais en- 
core pour se rendre indépendans et 
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souverains. Enfin, des roches du Béarn 
sortit un prince guei’rier , nourri dans 
la haine des monarques espagnols , qui 
avoient ravi à sa famille une partie de 
son héritage. H chassa de la France les 
troupes de Philippe et ses émissaires , 
et ceignit avec éclat le diadème que 
l’Es]>agnol destinoit à sa tille. Il n est 
pas vraisemblable que la possCvSsîon du 
Portugal , dont le roi étoit bien affermi 
sur son trône, ait entré d’abord dans 
les projets de Philippe II ; mais un 
heureux hasard,, que l’on fera con- 
noilre, lui procura sans peine cette 
couronne , pendant qu’il lui avoit coûté 
tant d'argent et de soldats pour man- 
quer les autres.. 

Philippe II a été surnommé , par 
fpielqnes historiens, le Prudent. On 
laisse à juger si sa vie politique, telle 
qu’on vient de la dépeindre , mérite 
cette épithète. Quant à sa vie privée , 
les principales actions en ont été repré - 
* sentées sous un jour qui ne leur est pas 
avantageux. Il étoit âgé quand il épousa 
en secondes noces la ^eune Elisabeth , 

Î )rincessè de France. En le voyant pour 
a première fois avec ses cheveuxhlancs 
et ses rides , elle ne put retenir un 
mouvement de sui'prise, peu llatteur 
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F our lui. I/époux s"en aperçut et ue 
oublia pas. Elisabeth avoit été des- 
tinée à dont Carlos, ün taxa de goût 
pour ce prince les égards^u’elle lui 
inontroit. Elle mourut d’une fausse 
couche. Le bruit courut qu’elle avoit 
été empoisonnée. 

La catastrophe de dom Carlos ré- 
pandit aussi des nuaees sur la réputa- 
tion de son père. A l’occasion ou sous 
le prétexte d’un complot formé par 
ce jeune j)rince pour s’échapj'er de la 
cour d’Espagne , et aller soulever la 
Flandre et y régner, son pcie lui fit 
son procès, le condamna lui-méme . et 
le fit exécuter, presque sous scs yeux, 
dans la prison ; d’autres disent (jue ce 
jeune prince s’ouvrit lui-méme les vei- 
nes , désespérant d’obtenir gra< e de 
son père. On a aussi accusé Philippe 
d’avoir été jaloux du mérite de dom 
Juan d’Autriche , son frère natui el , 
et de s’en être débarrassé par le poison. 
L’imputation de tant de crimes est une ► 
tache, parce qu’elle fait soupçonner 
qu’on a été cru capable de les com- 
mettre. 

Philippe affectoit beaucoup de dé- 
votion, et menoit dans le particulier une 
fie très -licencieuse. Ou lui a connu 
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, pour maîtresse luibliquement avouée , 
yinne de Mcnaoca ^ veuve du |)i iuce 
A' Eholi , qui avoit été son favori. Elle 
étoit privée d’un œil, et causa , malgré 
ce defaut, de grandes passions. Quel- 
que dangereux qu’il fût de donner des 
rivaux à Philippe , elle ne se cachoit 
pas de la tendresse qu’elle conservoit ' 
pour Antonio Peves. Comme il étoit 
dans le ministère, il fut aisé de lui 
supposer des crimes. Après avoir vu 
la mort de près, même dans les dou- 
leurs de la lortiu'e, Antonio se réfugia 
- en France. Henri 1 \e reçut avec 
Louté. Le monarque lui demanda un 
jour comment il avoit pu , au péril de 
sa vie , s’attacher à une femme qui 
n’a voit qu’un œil ; il répondit vivement: 

« Avec cet œil , elle met le monde en 
jî feu; elle le réduiroit en cendres, si 
>j elle les avoit tous deux jj. 

L’histoire des règnes qui suivent est 
moins celle des monarques que celle 
de leurs ministres. Philippe II monta 
sur le trône à l’ôge de vingt-un ans, et 
avec lui dom François de Safidovaî ^ 
duc de Lerme, son favori. Sa vui^ance 
s’est tout-à-coup si bien établie , qu’au 
bout d’un an, on ne regardoit déjà 
plus le monarque que conune son cc4- 
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lègue. Au mariage du roi, il avoit été 
dressé deux statues , l’une de Jupiter , 
l’autre de P/ti/Zypyrîe, soutenant un globe 
de leurs épaules. Sous celle du dieu on 
trouva ces mots : ce Jupiter est le duc 
de Lenne, Les espions coûtoient infi- 
niment sous le dernier règne ; le duc 
de Lerme les congédia ; ce lut un grand 
soulagement pour les finances. Il fit la 
paix avec les Anglais , et une trêve de 
douze ans avec les Provinces -Unies, 
qu’il reconnut indépendantes. Il ne 
restoit plus que la guerre de France, 
dont sans doute le duc de Lerme se 
seroit débaiTassé aussi, si la mort de 
Henri IH n’eût redonné l’espérance 
de la soutenir avec succès; mais elle 
finit d’elle -même après quelques an- 
nées, par le double mariage de l’In- 
fante Anne d’ Autriche , avec Louis 
XIII ^ et celui de la princesse £//za- 
hetk^ sa sœui’, âvec Philippe ^ prince 
des Asturies. 

Le duc de Lerme étoit prudent , éco- 
nome , pacifique , et s’appliquoit avec 
soin à guérir les plaies faites à la mo- 
narchie par l’ambition de Philippe II. 
Mais trop de condescendance au désir 
de l’arcbevëque de Tolède; son frère,. 
Imi fit fab'e à l’£spagne une blessure „ 
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qui saigne encore. 11 prêta l’oreille aux 
accusations portées contre les mauris- 

3 ues. ün prétendit prouver que ceux 
U rojaume de Valence avoient formé 
le dessein d’égorger le jour du vendredi 
saint tons les vieux chrétiens. Sur cette 
imputation leur expulsion totale fut dé- 
cidée. Envaiu la noblesse , dont ces 
hommes industrieux , faisoient valoir 
les terres , représenta qu’avec les mau- 
res, l’industi ie, les richesses et l’abon- 
dance sortiroient d’Espagne ; l’arrêt de 

S roscri| lion étoitprononcé ets'exécuta 
ans tout le royaume, ün les transporta 
à diverses rej>rises en Afrique. Il est 
vrai que le roi tAcha de leur procurer 
des terres, où ils pussent exercer leur 
industrie; mais quel dédomnwgement 
pour des établissemens tout formés ! 
Lescalculslesplusmodérésfontmonter 
la perte que lit alors l’Espagne , à quatre- 
vingt mille familles : ce qui fait à-peu- 
près six cent mille âmes. 

Lerme avoit un fils nommé le comte 
d’ Uzède , et un neveu nommé le comte 
de Lemos. Le })remier sou jde , adroit , 

S oll, pro]ire au manège de cour : le 
UC l’attacha au roi , pour en faire, en 
cas de besoin, son successeur, dans la 
faveur. 11 l’instruisit si bien de la ma- 
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nière de s’insinuer dans les bonnes 
grâces du inonai’tjue , qu’il réussit au 
de-là de ses désirs. Lemos plus propre 
aux affaires fut placé auprès du prince 
d’Espagne, afin de monter sur l’horison 
avec ce soleil levant , et de vivifier par 
le partage de ses bénignes influences , 
le crédit de l’oncle , sous un nouveau 
règne. Pour ne rien négliger, le ministre 
donna au roi un confesseur dont il se 
croyoit sûr. 

Mais , vanité de la prudence hu- 
maine ! Le fils se choque de ce que^ 
son père ne le destinoil qu’au rôle de 
courtisan. Le confesseur trouve qu’il 
lui serolt plus avanlageux de tenir à sa 
place par un ministre, qu’il feroil , que 
par un homme dont il est la créature. 
D.'tns leurs conversations Intimes avec 
le roi , tous deux portent à ses oreilles 
les ])laintes du peuple, qu’on fait parler 
comme on veut, /’A///y;y?econvo(|ueune 
Junte onxxne assemblée, pour examiner 
l’état du royaume. Un ministre dont le 
crédit tombe ne peut qu’être trouvé 
coupable. Le roi commande à Lenne 
de quitter la cour et le rélèsue. Son fils 

^ ^ I -g- ^ «y • 

est uns a sa place. Ljemos qui n avoit 
pas voulu se prêter à l’intrigue de son 
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cousin contre son oncle , reçoit ordre 
de s’éloigner du prince. 

Ün ne sait pas jusqu’où le duc d ’ Uzède 
auroit poussé l’mgralitude à l’égard de 
son père , si le duc de JLenne n’avoit 
garanti sa tête par un cliapeau de car- 
dinal , qu’il s’étoit procuré avant sa dis- 
grâce.. Le coup qui le menaçoit peut- 
être tomba sur dom Rodrigue Calde- 
ro«, comte à'Oliva son favori , fils d’un 
soldat de fortune et d’uiie tlamande. 
Calderon , du plus bas étage de la do- 
mesticité , s’éleva jusqu’à la confidence 
* de son maître. Celui ci devenu ministre, 
le rendit riche , le chargea d’honneurs, 
etlui permit d’aspirer à une vice-royau- 
té. Au commencement de sa fortune , 
il renia son père; mais il répara ensuite 
sa faute en Je recevant chez lui , et le 
traitant avec le respect dû à l’auteur 
de ses jours. Le duc de Lernie eut dans 
son exil le chagrin devoir qu'on s’achar- 
noit contre son favori, afin d’entretenir 
■" la haine du peuple contre lui-même. 

Quoiqu 'après une longue procédure, 
Calderon eût été reconnu innocent , il 
n’en fut pas moins retenu dans une 
étroit© prison. 

Philippe montant sur le trône Piiiiippeiv, 
relégua le duc à^Czede dans ses terres , 
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elle confesseur dans son couvent.il prit 
pour luinistre -G^wyyrtrr/ de Gitsmand 
comte à' Oli^>arès. Selon la coatume, le 
nouveau ministre favorisa les plaintes 
qui pouvoieut déshonorer ses prédé-i 
cesseurs et f dre mésestimer leur gou- 
vernement. Le malheui’enx. Calderon 
fut victime de celle politique. Après 
avoir été absous «les fautes d'adminis- 
tration «lont ou l’îiccusoit , il fut rap- 
pelle eu jugement « comme coupable 
du meurtre de deux gentilshommes es^ 
pagn'ois. Ce crime n a jamais été bien 
prouvé. Calderon n’en fut pas moins* 
condamné à mort. Il la souffrit avec 
tant de courage et de résignation qu’il 
s’attira la compassion des spectateurs. 

Par une suite du même système de 
- rabaiser tout ce qui s’est fait , afin 
de relever ce qu’on fait soi-même » 
Olivai'ès J qu’on a nommé le Comte- 
duc , projetta de renouveller la guerre 
avec les provinces unies et donna ses 
soins aux affairés d’Italie , qui avoient 
été négligées. Ce ministre , fier , hautain , 
entreprenant, ne doutant de rien , bra- 
volt les prétentions des grands et Irai toit 
d’usurpations les privilèges des peuples. ' 
Les Catalans blessés dans cet endroit 
sensible, se révoltèrent. Les Portugais > 


I 


Digitized by Google 



ESPAGNE. 


38 r 

peu ineuagés , secouèrent le joug de 
l’Espagne, et se donnèrent le duc de 
Bragance pour roi. Le comte-duc , 
familiarisé avec l’insouciance de/^//t- 
lippe , lui annonça celte révolution 
comme une bonne fortune, et Je félicite 
« voue majesté , lui dit il, de la rebel- 
« lion du duc de Bragance qui va faire 
te réunir tous ses biens à votre do- ' 
te maine. » 

, Mais celte plaisanterie n’étoit plus de 
saison. Après vingt-ans d’erreui', le roi 
commençoit enfiji à ouvrir les yeux, sur 
la mauvaise adminislratlou du comte- 
duc. ün seroit étonné comment, mal- 
gré les revers qui accablèrent de tous 
cotés l’Espagne sous songouvernement, 
il conserva si long-lemsTes bonnes grâ- 
ces du monarque , si ou ne savoit }e 
secretde celte étrange faveur .Le maître 
et le ministre également hypocrites, 
affectoient une grande ostentation de 
piété et de religion, et s’abandonnoient 
en secret aux mêmes désordres. Dans 
une occasion importante où Olivarez 
fut reconnu imposteur et trompeur , il 
calma la colère de ce prince , et s’en- 
racina dans la faveur , en devenant le 

Î n’oxenete de ses plaisirs. Il lpi procura 
a Calderona , célèbre coinediénnç, 
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Philippe en eul un fils qu'il aimoitbeau- 
' coup, il auroit désiré le reconnoître pu- 
bliquement; mais il éloit retenu par la 
crainte de se déshonorer aux yeux des 
Espagnols , qui n’étoient pas familia- 
risés avec de pareils scandales. Olivarez 
leva son scrupule par son exemple. Il 
reçut dans sa maison un enfant naturel 
qu’il avoit presqu’alors négligé et le 
maria richement comme son fils. En- 
hardi par le silence que le public garda 
sur cette action , Philippe se déclara 
père du fils de la Calderone , et le 
nomma dom Juan dl Autriche. 

L’habitude soutenoit OZ^V^2rez auprès 
du roi malgré la connoissance que ce 
prince avoit actjuise des malheurs de 
son royaume , et des réllexions amères 
qu’ils lui arrachoient. Loin d’en savoir 
mauvais gré à son ministre , Philippe , 
lui même , dans des momens de cha- 
grins et de disgrâces désespérantes , le 
consoloit et relevoitson courage. Il l’au- 
roit laissé au timon des affaires , si le 
mécontentement général ne s’étoit ex- 
pliqué si hautement que l’indolence 
du monarque ne put y résister. 

Tout le monde demandoit sa dis- 
grâce. La cour devenoit déserte ; tous 
ies grande se retiroient. Le peuple , 
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h'isle et morne , ne donnoit nas les 
signes d’attacliemens ordinaires|quand 
le roi paroissoit en public; mais per- 
sonne n’osoit parler. La reine rompit la 
glace et représenta à son époux que les 
malheurs de la monarchie n’étoient 
causés que par la politique romanesque 
à* O livarez. Elle fut secondée par l’am- 
bassadeur de l’empereui’. Les femmes 
de la cour ameutee^ environnèrent le 
roi. On mit en scène jusqu’à sa nour- 
rice. Elle se jeta à ses genoux , lui pei- 
gnit la misère des peuplés d’une ma- 
nière simple, mais si touchante, que 
partant pour la chasse, écri- 
vit au co'iite-duc de se retirer. Il n’eut 
pas d’autre disgrâce. On vit même le 
moment qu'il seroit rappelle , et il l'au- 
roit été , si dans un mémoire qu’il ren- 
dit public , il n’avoit choqué la reine et 
d’autres personnes , <ju’il intéressa par- 
là à le tenir éloigné sans retour. 

Après lui, Philippe n’eut pas de 
ministre en titre. 11 se conduisit jirinci- 
paleraent par les conseils de 
de Haro, neveu d’O/iV^irez, qui avoit 
été employé dans les affaires par son 
oncle. Il conclut avec le cardinal Ma-- 
zarin la paix des Pyrénées, qui donna 
une reine à la. France, et du repos à 
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l’Espagne. La Catalogne se soumit. 
Mais Je Portugal n’est pas revenu sous 
la (loiuinaüon des Espagnols. Leurs 
armes eurent des succès en Italie; et 
Philippe IV goûta le plaisir qu’il desî- 
roit depuis long teins, de se voir un lils 
légitime, né d’une princesse allemande, 
qui ctoit sa nièce. Il le laissa en ü ès bas,- 
^ige sous la tutelle de sa mère, 'avec un 
conseil de régence. A force de sollici- 
tations, la reine engagea son mari à n’y 
pas admettre Don Juan et Autriche^ 
qui s’étoit déjà fait une réputation à la 
guerre et dans les affaires. 

A la place dé ce prince, qui àuroit 
pu s’opposer à ses volontés bizarres et 
absolues, la reine fit entrer dans ce 
conseil le P. Nitard, jésuite, son con- 
fesseur. Charles //u’avoit que quatre 
ans. Sa mère, très-jalouse de gouverner, 
se promettoit , sous un prin< esi jeune, 
un long règne. Afin de le rendre tran- 
quille, elle brusqua deux affaires im- 
portantes, la reronnoissaMce de l’indé- 
pendance du Portugal, et la cession de 
plusieurs places réi'lamées par Pouls 
JCIV. On accusa la régente d'avoir 
-•causé ces pertes à la couronne d’Es- 

S agne , en déférant trop aux conseils 
e son P. Nitard^ et en ne mettant p»as 
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le royaume en état de défense. Les 
étais souhaitèrent qu’elle prît les avis 
de Don Juan. Comme elleaimoitmieu:C 
lui donner de l’autonté au loin (jue de 
l’écouter de ]>rès , elle lui proposa le 
gouveraemeut des Pays-Bas. Il accepta. 
Comme il étoii prêt de s’embarque)- , 
et que sans doute on le croyoil déjà sur 
le vaisseau, son secrétaire, qu’oa con- 
noissoit pour être son conseil , fut assas- 
siné. Le prince furieux, revient, force 
la régente de congédier auquel 
elle procura le t hapeaii de cardiu.'il. 
Par accommodement, Doji Juan veut 
bien renoncer à la séance dans le con- 
seil., où il sentoit bien qu’il seroit tou- 
jours en butte à la reine. Elle le nomma 
vice roi d’Arragou, et vicaire généj-al 
des provinces en dépendantes. Par-là 
elfe l’éloigna de la cour. 

Pendant ce lems, le jeune Charlet 
croissoit. Anivâ le moment de le dé- 
clarer majeur. Après la cérémonie, sa 
mère lui jiréseuta à signer un acte, par 
lequel il reconnoissoit, qu’étant encore 
■y/op jeune et sans expérience , il avoit 
^jesoin d’étre soulagé par sa mère et le 
conseil de régence. Il refusa d’y mettre 
son nom, et mt d’un air décidé : « J’es- 
«t père que Dieu, <^ui m’a fait naître 
iom. fl, 1,' 
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cc roi, me donnera rentendenient et les 
cc forces nécessaires pour m’acquiltei’ 
tt des devoirs de la royauté >3. Elle ne 
s’attendoit pas à cette réponse. On dit 
que, pour en prévenir les suites, elle 
faisoit mêler dans le chocolat de son 
fils des drogues propres à lui affoiblif 
l’esprit et le corps. Il est certain qu’en 
peu de jours il perdit sa vivacité et son 
enjouement, et ne les recouvra plus. 

La reine remplaça le P. Nitard par 
Dom Fernand de P^cdenzuela^ jeune, 
bienfait, brave, hardi, généreux, mais 
manquant des qualités propres au gou- 
vernement. La décadence des affaires 
fit desirer de nouveau le retour de 
Dom Juan d' Autriche. Le roi s’y prêta 
à l’insçu de sa mère , qu’il envoya à < 
Tolède comme dans un honnête exil. 
Avec elle F alenzuela disparut. Dom 
Juan renversa tous les projets de l’an- 
cien ministère. La reine a voit a'rrêlé le 
mariage de son fils avec l’archiduchesse 
Mario fille de l’empereur. 

Dom Juan en conclut un autre, qui se 
consomma avec Marie Louise., fil^ 
du duc d’Orléans, frère de Louis XIV . 
Ce mariage , qui étoit cependant fort 
convena.ble , excita beaucoup de jalou- 
sie contre Dom Juan. Ce prince n’eut. 
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pas la foro.e de les Uciics jiru- 

poslares de ses en u émis. 11 s’eu affecta , 
tomba malade , et mourut de chagrin. 
D’autres disent qu’il fut empoisonné. 
Toute la nation reconnut cp,i’en sa per- 
sonne les vertus et les talons delà inai- 
soii d’Autriche d’Espagne ayoieut jeté 
leur deniier éclat. ^te»t qu’ij eut Iqs 
yeux \Ç^rmés , le roi alla lui niéine che^’- 
clier sa mère à Tolède. 

La jeune reine, placée sur le trône 
.de la main de Doiti Juan^ n’étoit pas 
faite jKiur plaire à sa belle, mère. ,Ea 
douairière $ appliqua à rendi e ^ sa u 
la vie désagréable-, en oulrant ce que 
l’étiquette espagnole a, voit déjà de gê- 
nant pour une jeune française. Le roi 
tomba malade. Sa mère eut la dureté 
d’interdire à l’époiise la chambre de 
50U epoux; et. lorsqu’elle fut jmalade à 
son tour, de la ymver le pins qu’il fut 
possible des visites du roi. Cette -priu- 
«'esse luoui'ut d'une fausse couche; mais 
les vexations habituelles de sa belle- 
mère firent croire qu’outre cet accL 
dent, elle avoit été empoisonnée. Gettp ' 
mort donna à la reine mère le moyen 
de satisfaire son inclination pour la na- 
tioû Allemande, en undssaut son .fils à 

r i 
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lire ATeinandc, Marie Anne , fille de 

rélerlen- ]»a!at"m. 

Celle reine liu plus heureuse que 
rauti e y si le presligo de la royauté est 
im honheur, j.our mie princesse pi ivée 
<reufans. Chariot enl le eiiagi in de sç 
Toii’ sans püsténté. La douleur qu il eu 
lesseulit euve'oppa scs deruièi’es an- 
nées d’une noii’e mélancolie. ^1 éloit 
environné de princes prétendant à sa 
succession. Les uns lui signifioient leurs 
prétentions avec hauteur; les autres,- 
avec des e\pi cssi('ns plus ménagées et 
ynus a Inucies^ ii’en étoient pas moins 
imj optuns. Tous le presst'ient égale- 
■jnenl de^mmoncer sur leur droit avant 
que de moinir. C’éloit le faire descen- 
dre tout vivant dans le tombeau. Il fit 
nn testament en faveur du prince élec-‘ 
toral de l’avière, fils d’une de sessoeurs. 
Ce }>iince mourut. On demanda à 
Chartes d’autres dispositions. Gomme 
elles tardoient, pour éviter , dirent les 
puissances» une gtuîire générale» elles 
se partagèrent ses états. Irrité de ce 
qu’on disposoit ainsi de ses couronnes 
sans son aveu, il les laissa, par un nou- 
veau testament, à Philippe ^ duc d’An- 
jou» petit-fils de sa sœur aînée et de 
Z^ouU XIV» Charles fut regretté plus 
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pour les suites qu"on ci'aiguoit de sa 
mort , que pour aucune qualité utile 
qu’il eût montrée ])entlaul Ircnle-cinq 
ans de j-ègne. Eu lui finit la hrancL’e 
d’Autriche , qui avoit donné cinq rois 
à l’Espagne. 

On se doute c jue la reine n’avoit ]ias Philippe V, 
été consultée pour le choix d’un suc- 
cesscur , ou cjue son avis ne prévalut 
pas; car, intéressée comme elle i’étoit 
pour sa nuiion , elle auroit préféré tle 
•voir sur le trône un prince allemand. 

Elle reconnut Philippe ainsi que 
les grands du royaume , à quelques uns 
’ - prés , qui lirent une protestation se- 
c^rète. Ïj’a réception du |eune monarque 
fut magnifique et affec tueuse. Sa dou- 
ceur, sa complaisance pour les grands, 
son affabilité, sur-tout sà piété, lui ga- 

f nèrent tous les cœurs. Il épousa Marie- 
jouise Gahriellc^ princesse de Savoie, 
vive, aimable, spirituelle , dont la pré- 
sence fut un nouveau charme pour les 
peuples. 

'Mal conseillé, quitta l’Es- 
pague pour aller seconder les efforts 
des troupes françaises en Italie. Celte 
absence déplut. Il s’éleva des troubles , 
pendant lesquels la jeune reine déploya 
des tuleus et une générosité ijul rame- 
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nèretit le Calme; mais à eon reloui' le roi 
Iroiiva ou mécontens , ou mal inten- 
tioùnés (les seigneurs (ju’il avoit quittés 
dans des dispositions favorables. En 
même tems éclata contre la maison de 
Bourbon , une ligue qui ne lendoit pas 
à moins* (]ti’à arracner la couronne 
d’Espygne à Philippe et à la mettre 
sur la tête de Charles y 'àvcMiAnc d’Au- 
Ij’iche, descendant aussi d’une prin^ 
cesse d’Espagne; mais cadette de celle 
qui Jonnoitdcsdrollsau])rlnce français. 

Ce compélilèur arriva 0111704, dé- 
barqua en Portugal , qui étoit de la 
ligue, prit le nom de Charles III y et 
seconéfé par les Anglais, entra aussitôt 
én campagne. I/C sort de ces deus pnu- 
ces , pendant leur guerre , a été aussi 
bizarre que singulier. Ils se chassèrent 
alternativement de la capitale. La na- 
tion se déclaroit tantôt pour l’im , tan- 
tôt pour l’autre ; mais il parolt c|u’en 
général le penchant étoit plus décidé 
pour Philippe, Il dut en grande partie 
cette préférence au courage et aux 
autres qualités brillantes de sa jeune 
épouse. Malade , eiiceiule , elle ne 
craiguoit alla fatigue des voyages, ni 
les incommodités des camps. Affable 
et libérale, elle charmoitparsesboimes 
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manières. Rien ne lui coùtoit, elle 
sacrifioit de bonne grâce ses jnerre- 
ries , ses bijoux , et ce qui lui eloit le 
plus précieux aux besoins de son mari. 

Mais comme si c’étoit un mal inhé- 
rent à la cour d’Espagne , elle eut une 
favorite par laquelle elle se laissoit gou- 
verner , comme le roi étoit gouverné 
par elle. C’élpit la cour de France qui 
a voit envoyé celte favorite, iiominée la 
princesse des Ursins^ dans l’intenliou 
de surveiller et de diriger ces époux , 
qu’il auroit mieux valu abandonner à 
eux-mémes. Avec beaucoup d’esprit, 
la princesse des Ursins fit plus de mal 
fj^uc de bien. Elle fut rappellée eu 
1 rance, réclamée ensuite par les deux 
époux, auxquels ou ne crut pas devoip 
la refuser. Elle ferma les yeux à 1^ 

J nlncesse de Savoie , qui laissa deux 
ils , I-iouis et Ferdinand. 

Philippe épousa en secondes noces 
princc;^se deParme. Elledut 
sa foj’tune au célèbre ^Ibéroni. Cet 
homme étonnant, amené de Parme 
en Espagne par le duc de Vendotne , 
comme utile à ses plaisirs, se trouva 
encore bien plus propre aux affaires. 
Il ménagea le mariage de sa souveraine 
avec une habileté {[ui trompa la prin- 
• r 4 
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cesse des l/rsins.'EWe a fi cc toit fîc dési- 
rer cet hymen; mais elle le redoutoit* 
Ce n’étoit pas sans raison ; car la pre- 
mière action de la nouvelle reine fut 
de chasser la princesse , sans égards et 
sans méuagemens. 

De ce moment elle prit sur son mari 
un empire qu’elle ne perdit jamais. 
yllhèroni eut toute sa conttance et la 
mériloit. En deux ans il rétablit la 
marine , pres(fue détniite , et rendit 
l’Espagne, qii’on croyoit épuisée , re- 
doutable à toutes les puissances éton- 
nées de celte espèce de résurrection, 
Ea France et rAngl<Herre craignirent 
rascendanl de ce puissant génie. Elles 
se liguèrent et forcère4it ElisabetJi de 
congédier son ininislre. Sa dignité de 
cardinal lui ouvrit l'asyle de Romej 
mais la jalousie l’y poursuivit jusqu’à 
la mort. 

Elisabetfi fut toute sa vie moins em- 


barrassée à gouveiMer l’Espagne que 
son mnrî, prince bi/.arre, cacochime, 
irrésolu et obstiné. Elle se prêta , par 
égard pour la fantaisie de sonépout, 
quoi qu'à contre cœur, à la résolution 
qu'il prit d’abdiquer en faveur du 
prince Louis ^ sou fils. Ce roi ne vécut 
pas iiu an , Philippe reprit sa courorme , 
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et la Parrnesane son autorité. Son 
grand embarras fut comme aupara- 
vant de conduire son mari , et de l’ern- 
pécber d’abdiquer encore , comme il 
ne cessoit d’en monti'er le désir. 

Celte princesse vivoit dans les négo- 
ciations et dans les guerres lentes, dont 
l’objet étolt rétablissement de ses en- 
fans horsd’Espagiie , puisquecelte cou- 
ronne étoit dévolue à Ferdinand^ fils 
de la princesse de Savoie. Elle réussit et 
procura à Charles son fils aîné , nommé 
dom Carlos^ le royaume de Naples, et 
outje Parme et Plaisance , d’autres 
apanages en Philippe V mourut 
en 1744, sur le trône qu’il occupoit 
malgré lui. La reine eut encore du cré- 
dit sous Ferdinand son successeur, 
quoi qu’il ne fût pas son fils. Il régna 
quinze îuis, et laissa en mourant en 
1750, sa couronne à Charles III ^ son 
frère , roi de Nanles.Celui-ci céda cette 
dernière à son tils. Par des mariages et ’ 
des intérêts politiques , les autres états' 
d’Italie ont été partagés entre les mai- 
sons de Bombon et d’Autriche. 
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Portiigii, Le Portugal a de commun avec les 
entre l’O royauiues d Esnamie, de s’ètre parde- 
tique , la gi'e eteadu et agrandi aux dépens des 
Galice , Maures. Il a de plus qu’eux que ses rois 
l’iSstraina- sages , l>ellir{ueux , avides de gloire , ont 
dure. travaillé sans relâche à rendre un petit 
royaume très-puissant , et ont réussi, 
l a royauté dans le Portugal date de 
J '39-' Auparavant c’étoit un comté. 
Alphonse TA , roi de Castille et de 
Léon , voyant ses, frmitières infestées 
par les Maures, vers 1087 , demanda 
du seimnrs à Philippe roi 'de 
Fl ’ance. Il lui vint beaucoup de che- 
valiers français. ^Quand les Maures 
curent été repoussés, Alphonje^ afin 
de leur opposer une barrière insor- 
nionlable, accorda des domaines assez 
étendus au midi de la Galice à Henri, 
un de ces avenlariers, avecpermissioa 
de rétablir les anciennes villes, d’eu 
bâtir (le nouvelles , et d’étendre ses 
limites sur les Maures, (luand l’occa- 
sion s’en présenteroit. Il scella cette 
concession par le mariage de donna 
Thérèse , sa fille naturelle , avec le 
nouveau comte. 
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fienri gagna dix-sept batailles contre 
les Maures, et gouvei na avec aiitahtde 
-bonheur que <^o prudence. Sa \euve 
eut avec un seigneur de sa cour une 
liaison suspecte. Les seigneurs fâchés 
du déshonneur dont se couvroit leur 
souveraine, engagèrent En- 
riquès^ son- fils, à se saisir de l’aulo- 
rilé. Il y eut à ce sujet une bataille 
entre la mère et le fils. La reine suc- 
comba : Alphonse la relégua dans un 
château. On dit qu^ellé y fut gardée 
les fers aux pieds , jusqu’à sa mort. 
Ce prince remporta en 1189, une vic- 
toire signalée sur les Maures. Il fut 
proclamé voi par se>s sujets sur le cliainp 
de bataille. I-a fondation du royaiune 
de Portugal date de cet évènement mé- 
morable. 


Proclamé dans un moment d’en- 
thousiasme, Alphonse voulut être re- 
connu d’une manière plus réfiéchie. 
Il convoqua des états-généraux. 11 de- 
vint d’usage dans ces assemblées que 
le roi pioposoit , les prélats et les 
grands aélibéroient , et le peuple ap- 
prouvoit. Dans celle-ci, Alphonseyà.- 
,rut sur un trope , mais sans aucune 
mar([ue de royauté. L^u député .se leva 
et demanda si , en vertu de la pro^ 


Alphonse 
1er. 1140. 
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clatualion de Uarmée et d’une bulle 
du pape confïrmative, les états vou; 
loient yUphonse Enriquès pour leur 
roi , tous y cousenlirent avec accla- 
mation. Le «nénie reprit et demanda 
encore si la royauté se borneroit à sa 
personne, ou si ses enlaiis succéde- 
roienl : on admit les enfâns à hériter. 
Après une phrase ou deux, de renier- 
cîmeut, Aipitonse dit : <c Je suis donc 
<c roi : faisons des lois qni établisseut 
« la tranquillité dans le royaume. » 

C’est en effet le premier devoir d^un 
roi : Alphonse s’en acquitta aussitôt. 

Ou statua rpie quand le roi se trouve- 
roil sans enfans mâles, son frère lui 
succéderoit; mais pour la vie seule- 
ment, et que les lits de celui-ci au- 
roient besoin d’une nouvelle élection. 

Que les infantes au défaut des mâles 
seroieut appelées au trône;mais qu’elles 
seroient obligées de se marier à un sei- 
gneur Portugais , qui ne porleroit pas 
la couronne et marcheroit à la gauche v 
de la reine. Il n’est point parlé clés bâ- 
tards, qui , cependant ont hérité dans 
la suite. 

Seront reconnus pour nobles , les 
enfans de ceux qui , jetés par le sort 
daqs les fers des iolidèles , n auront pas 
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renoncé à la foi, ceux (jiû auront lué 
ou fait prisonnier un roi ennemi où 
son fils , ou qui auront gagné un éten- 
dard royal : seront au contraire dé- 
gradés, les lâches, traîtres, parjures, 

Toleurs , déserteurs chez les Maures ; 
les blasphémateurs , ceux qui frappent 
une femme de la lance ou de l’épée , 
on qui cachent la vérité au roi. Les 
deux adultères sont condamnés au 
feu; mais si le mari pardonne h la 
femme, l’homine a aussi sa grâce. Le 
meurtre est puni de mort , ainsi que 
le viol d'une fille noble. A elle appar- 
tiendra tout le bien du coupable. Si 
elle n’est pas noble, l’homme, sans 
avoir égard à sa qualité , est obligé de 
l'épouser. Telles sont les principales 
lois CC Alphonse ^ elles donnent quel- 
qu’idée des moeurs du tems. 

Le règne Alphonse fut long et glo- DowiS.incii» 
rieux. Dom Sanche ne dégénéra 
des vertus de son père. Ces deux 121 a. 

Î ninces eurent d’heureux hasards dans 
eurs guerres contre les Maures. Des 
Croisés poussés par les mauvais tems 
sur leurs côtes , leur procurèrent contre 
les infidèles des succès , dont ils n’au- 
roient pu se llatter sans ces secours, 
Alphonse II j fils d« Dom S anche , 
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eut des démêlés avec ses soeurs. Leur 
père se défiant de la tendresse frater- 
nelle , avoil donné à ses filles des apa- 
nages qui parurent trop considérables 
au nouveau roi. Il voulut les en priver 
ou les diminuer. I.e pape, réclamé par 
les princes, intervint dans leur cause. 
On observera qué l’autorité des sou- 
verains pontifes et de l’inquisition a 
toujoui'S été fort respectée en Por- 
tugal. Un interdit plongeoit le royaume 
dans la désolation. Frappé de cet ana- 
thème que des querelles avec le clergé 
Kii attirèrent, Alphonse II laissa sou 
trône fort ébranlé à Dom Sanche II y 
son fils. 

DoniSnnche Pendant vingt-trois ans de règne , 
■ ' ce monarque lutta contre le clergé ; 

mais avec des forces inégales, parce 
qn’il n’eut ni l’adi'esse, ni la hardiesse 
qui metteiit les princes en état de se 
ménager avec les factions. Il a voit un 
frère qui possédoit ces talens, et qui 
malheureusement s’en servit contre lui. 
Il souleva les grands, et leur fît regarder 
son frère comme incapable de gou- 
verner; mais, disent les historiens, 
c’étoît bien plutôt eux-mêmes, qui, 
pleins de morgue et d’orgueij, aurojent 
eu besoin d’un gouvernementi ferme 
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et sévère* En effet , Dom S anche ^ 
doux et modéré, étoit peu eu état de 
dompter l’esprît d.’indépendauce , qui 
éclatoit avec audace , 'soutenu par les 
immunités du clergé. Un de ses pré- - 
décesseurs avoit eu la folblesse de 
rendre son royaume tributaire du 
saint Siège : à la vérité celle rede- # 
vance n’a jamais été payée fort exac- 
tement; mais elle dounoit un droit ap- 
parent aux souverains Pontifes. Inno- 
cent IT^ ^ trouv^îint Dom S anche indo- 
cile, le priva sans le déposer, de l’ad- 
ministration de son royaume, et la 
donna à Alphoiue^ son frère. 

Dom Sanche se retira chez le roi 
de (’aslille. Après quelques tentatives 
mutiles pour recouvrer sou autorité , 
il mourut à Tolède, ün l’a représenté . 
sur son tombeau , tenant d’une main 
mue colombe , et de l’autre un livre , 

• emblèmes de sa douceur et de son goût 

E our les sciences. Tout le monde n’a- 
andonna pas ce prince infortuné. Un 
gouverneur de Conimbve , nommé 
Freitas résista o])iniâtrement à Al- 
phoitse (jui vouloil que la ville fut ren- 
due,' comme au régent du royaume , 
seul ‘titre qu’il prit pendant la vie de 
'gon frère. Si-tot que la nouvelle de la 
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mort de rJon Sanche arriva , Alphonsé 
la (it passer à Freiùas , et le somma 
d’ouvrir ses portes. Le gouverneur 
croyant que c'étoit un piège , refuse. 
Le nouveau roi offre de lui penneltre 
d’aller lui -même à Tolède s’assurer du 
fait. Il part, fait ouvrir le tombeau de 

^ son maître , y dépose les clefs , et de 

retour , reconuoit le régent pour son 
souverain. 

Alphonse Une des premières- actions àüAU 

I. u^3. pJionsc ^ fut de récompenser la fidé- 
lité de Freitas. Devenu roi , il dédai- 
gna ceux qui l’avoieut servi contre son 
frère , et se montra beaucoup plus 
ferme que lui , contre les prétentions 
du clergé. Son règne est une alterna- 
tive perpétuelle, de paix et de guerre , 
avec la cour de Rome. Il se trouva 
daHis les liens de l’interdit, pour un 
mariage contracté avec une princesse, 
sa parente , dans un degré prohibé. 
Menacé de voir ses sujets déliés du 
serment de fidélité , il ne s’effraya pas, 
et par sa contenance assurée , il dé- 
tourna ce foudre de dessus sa tête. Sa 
conduite auroit pu être un couiÿ de 
politique, pour ces tems où les souve- 
rains se faîsoiçnt un grand mérite de 
l’adresse à se soustraire aux anathèmes 
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«cclesiasliques. Son art consistoit à ]>ro- 
inetlre beaucoup , tenir peu , recevoir 
avec très-grand respect les cardinaux , 
et légats qui lui étoient envoyés , et les 
traiter magnifiquement, sans leur rlea 
céder d’iin],ortant. Alphonse étoit ac- 
tif, vigilant et juste ; ne pouvant a^ran- 
^r son royaume, dont les limites fixées 
par la mer et les montagnes , parols- 
goient posées par la nature , il l’enri- 
cliit, rembelllt et le fortifia. Ce prlnc« 
eut des conseillers, et point de fa- 
voris. 

fils Alphonse y a été le père Denis, 
des laboureurs , et le protecteur du 
commerce. Pour acquérir et soutenir 
ce dernier titre , il eut grand soin d’en- 
tretenir sa marine. Sa mère étoit im- 
périeuse , il aima mieux se brouiller 
avec elle , que de s’en laisser dominer. 

J1 eut aussi des querelles avec son 
• frère, et le clergé ; mais tout s’acco- 
moda de ce cote. Il n’en fut pas de 
ïuêine du coté de la reine mère. Elle 
garda un fond de ressentiment et sou- 
leva contre le roi le prince Alphonse 
son petit-fils. Denis eut la patience de 
faire jusqu’à trois paix avec ce jeune 
imprudent. Sa douceur et son indul- 
gence le gagnèrent à la fin. Ce prince. 
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pendant les dernières années de son 
grand-père , le consola de ses écarts 
par sa soumission. On dit encore en 
Portugal , en commun proverbe : Ge- 
néreiLX comme le roi Denis. 

Le nouveau roi Alphonse /^, lé- 
moignoit beaucouj) de respect pour la 
mémoire de son grand-père , et poiy 
ses institutions ; mais ib étoit loin de 
s’assujétir à la même exactitude et à 
la meme sévérité dans sa conduite. Il 
traitoit lestement, si on peut se servir 
de ce terme ,lcs devoirs de la royauté. 
Entrant un jour an conseil , tout plein 
des aventures de chasse , d’où il arri- 
voit, il en enlretenoit avec chaleur, 
les conseillers. Un d’eux se lève , et 
dit : « Nous ne sommes pas ici pour en- 
cc tendre de votre majesté de pareils 
« exploits. Si elle veut s’occuper des be- 
« soins de son peuple, elle trouvera des 

« sujets soumis et obéissans. Sinon » 

€c Quoi sinon ? interrompit vivement le 
te roi. Sinon , reprit le conseiller , d’un 
te ton ferme , ils chercheront un autre 
te roi)). Le monarque sortit rouge de co- 
lère ; niais il rentra quelques momens 
après ap]iaisé eldîtau conseiller:ce Je sens 
te la justice du rc])roche c[ue vous venez 
te de me faire. Désormais vous n’aurez 
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ce pas af^ive à dom Alphonse le chas- 
te seur, mais à dom Alphonse roi de 
te Portugal. 3> Il le promit et tint parole. 

II disgracia tous ceux qui l’avoient 
entraîné ou aidé dans ses révoltes contre 
son grand-père ; mais accoutumé à se 
laisser séduire , étant prince , par de 
mauvais conseillers , il ne se tint pas 
assez en garde contre eux sur le troue. 
Il avoit un fils nommé dom Pèdre^ 
déjà distingué par des preuves signalées 
d’un noble cour âge. ConsUtncc^ 

épouse de ce prince , avoit de lui plu- 
sieurs enfans, et le trouvoit mari, doux 
et complaisant. Cependant elle lui soup- 
çonnoil de raltachemenl pour Inès de 
Castro , fille d'un gentiluommé Cas- 
tillan , réfugié à la cour de Portugal. 
Constance mourut. Comme , malgré 
son soupçon, elle avoit fait du bien à 
Inès , celte jeune personne la regretta 
sincèrement. Les démonstrations de sa 
douleur louchèrent le prince , et for- 
tifièrent son inclination. Ce sentiment 
éclata bientôt avec tousdes transports 
d’une passion violente. Il est au moins 
douteux qu’elle ait été complaisante 
avant le mariage. Dom Pèdre a tou- 
jours assuré qu’d l’avoit épousée secrè- 
tement , et ou doit à la mémoire à' Inès 
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la justice de crôii e (pi'elTectivementle 
mariage avoit précédé tout commerce 
avec le prince. Dom Pèdre le tint fort 
secret, tant par respect pour son père, 
à qui celte mésalliance auroit déplu « 
que pour d’auU es raisons ]K)litiques. 

Des courtisans, jaloux de raccneil 
que dom Pédre faisoit aux Castillans, 
compatriotes d’/«éj, et- de la fortune 
de ses frères que le jn-ince conihloit 
de grâces, remontrèrent au roi qu’il 
convenoit de remarier son fils avec 
quelque princesse voisine , dont l’al- 
liance put être utile au royaume ; mais 
qu’un pareil hymen ne pourroit avoir 
lieu tant que le ])riuce resteroit attaché 
à Inès ^ et qua juger de cet attache*- 
ment ])ar la conduite du piiiice, les 
chaînes n’en pnuvoient être rompue* 
que ]iar la ninrt de l'objet de sa passion. 

Les perfides coinioissoient le mo- 
narque ardent, bouillant , prom]it à 
prendre un pai li et à l’exécuter. Cette 
intrigue n’avolt pu se nouer sans que le 
prince eu soupçonnât <}uelque cliose. 
Tremblant pour l’objet de sa ten- 
dresse , il l’avolt mené dans le couvent 
de Sainte Claire, à Conimbre, comme 
dans un asyle sur. Alphonse , qii'oii 
tcuoit toujours édiauffé , eu lui faisant 
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craindre mio l’asrcTidant •!'//?<>.?, déjà 
] !ui»irii]’s fols mèic, ne de^î.if funeste 
ù f'/o/?/, Farcliuarifl ^ (ils de la prcniièi e 
femme de (Jom Peclre , y4iphftri.se part 
pour Coiiim])]’C , escorté de ses ] «ei ndes 
conseiliers. Jne.s ^ iustT-uite de celte su- 
bite an ivee , cfunparoil à scs ordres. 
Démêlant Cjuelque clio*:»? de scmhre 
dans les veux du u'i, e ic se jelte à ses 
pieds avec ses tml’ans. 1 e grand ] 'ère, 
altendri , l’enonce à son dess( in et s« 
retire. Ses (‘l uels courtisans lui repro- 
clieiit (Ri’ii ntatupte de courage, (ju'il 
a pins de tendresse } *mr une fcmn.e 
que pour ‘(*s sujets et your i’tlat. 
« Allez doue, leur dit - il, exéeuler 
« vous mênu's ». lis vcleut et poignar- 
dent la niaiheureuse Jne.s. 

Il est inu'.osslhle de peindre fureur 
et le désespoir de dorn Peuire. Il ra- 
masse des soldats (ju’ll ])éiièlre de sa 
rag(‘, se jette en forcené sur tout ce 
Cju'ii nmcoiilrc , met à feu et à sang ie$ 
plus belles y'rnvinces. l a reine mère 
et rarrlievèquedc Bragne \oul le trou- 
ver, lui représentent coiid)ien il y a 
d'IobumaMllé.à faire poi ter :mv peuples 
la peine de riujusii.'e de sou ] ére, k 
des peuples qui vont bientôt devenir 
sujets. Dom Pedra éioit juste j U 
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pose les armes et revient auprès de 
son \ye\'it.^ifjhunse îlt ce cju’i! j)ut pour 
guérir ce cœur blessé , mais il n’oDtiiit 
Cjue de la dissimulation : elle dura tant 
qu’il vécut. 

Doîîi ALphome s’étoit bien douté 
Dom Pôiliv. qu’elle ne passeroit pas ce terme. Dans 
celte persuasion, il avoit eu la bonté 
de donner aux assassins d’/nèj de 
grosses sommes, avec le conseil d’aller 
vivre ailleurs. Ile se retirèrent en Cas- 
tille. Dom Pcâre , fidèle à sa douleur, 
se donna la consolation de faire faire 
à Inès des obsèques royales. Il asscm- 
.bîa les états, jura qu’il f’avoit épousée, 
produisit les témoins , et fit déclarer 
, solennellement ses en fans légitimes. Par 

.un accord avec le roi de Castille, qui 
étoit alors dom Pèdre le cruel , qu’on 
gagnoit aisément avec de l’araent , il 
se fit livrer deux coupables. Lç troi- 
sième échappa. Dom Pèdre se vengea 

{ îlus en amant qu’en roi. Il se donna 
e cruel plaisir d’assister à leur sup- 
plice, et de les insulter dans leurs der- 
niers momens. 

Ce prince a été nommé justicier. Il 
étoit sévère , inflexible , ne connoissoit 
que le droit , et avoit les yeux et les 
oreilles fermés aux sollicitatious. U 
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avoit enfiQ ua tle ces caractères cm’ou 
craint, dont on blàuie la rigidité,' 
mais qu’on respecte à la fin : carac- 
tères les plus propres augouvernement , 
sui'tout quand ils sont accompa^és, 
comme celui de dom Pèdre^ d’affabi- 
lité hors des momens de représenta- 
tion , et de discernement, de droiture , 
dejustesse dans l’application des lois. 

Un ecclésiastique avoit tué un maçon 
dans un mouvement de colère. Le roi 
laissa faire le procès , sans s’en mêler. 
Eu conséquence des privilèges du cler- 
gé , les 'juges se contentèrent de sus- 
pendre le prêtre de ses fonctions pour 
un au. Dom. Pèdre fit insinuer secrète- 
ment au fils du maçon de tuer le meur- 
trier de son père. Il le fait. Ou lcsaisil.il 
*est condamné à mort. Comme il falloil 
que le roi signât la sentence , quand on 
la lui présente , il demande quelle est 
la profession du coupable, ce Maçon , 
« répond-on. Eh bien, reprend le roi, 
« je le condamne à ne travailler d’un 
cc an de son métier w. Un gentilhomme 
maltraita grièvement un huissier qui 
portoit un exploit ; il le frappa outra- 
geusement. ce Corrégidor ! dit le roi au 
« juge , j’ai reçu un soufllet ; ou m’a 
IC arraché la barbe». Cette apostrophe 
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fut l’arrêt de mort du gentilhomme* 
Poiul d’égards ni d’aecej)tion de per- 
sonnes. « Rendons la justice, disoit-iJ, 
« comme elle sera rendue quand les 
« sêcrets des coeurs seront révélés ». 
Il se présenloit lui-méme à ce len'ible 
jugement , dans de fréquens voyages 
hûsoit au monastère ^ Alcobaca^ 
où il avoit fait construire son tombeau.- 
Pla cé devant ce monument funèbre , 
il s’occupoit , dans un recueillement 
religieuv , de réllexioas pi'ofondes sur 
le (.onqUe fju’il auroit à rendre au sou- 
verain juge. Ün lui a appliqué* ce -que 
les Romains ont dit de Tite , quil au- 
roit dû ne jajnais naitre^ ou ne jamais 
jnourir. 

Ferdinand , son Gis, étoit très- propre 
à le faire regretter. Léger et inconsé- 
quent autant que scu'^père avoit été 
pmdeut et mesuré , il s’abandonnoit 
aux premières inspirations , ne méditoit 
aucune de ses actions avant cme de les 
faire, et n’en prévo^oit pas les suites. 
Ferdinand s’imaginoit que les trésors 
que lui avoit laissés Dom Pèdre ne 
pouvoient jamais tarir. II en prodigua 
les richesses, et à son grand étonne- 
ment, il en trouva Jiienlot la fiu. Sou 
mariage est une complication d« fautes 
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contre la politique et les bienséances. 
11 devoit épouser Léonore , princesse 
d’Arragon. D’assez mauvaises raisons 
le font retourner vers Léonore , infante 
de Castille. Toutes les conditions avec 
celle- ci étoient réglées ; il voit Léonore 
'Tellez , femme de Dont Juan â^A- 
cunha. Cette troisième Léonore lui fait 
.oublier les deux autres. 

11 s’adresse, pour la séduire, à Donna 
Marie Tellez^ sa sœur. Elle rejette 
cette odieuse mission. Le roi parle de 
mariage. La sœur lui représente que 
-Léonore a un mari, que lui- même est 
fiancé; mais ces obstacles ne l’effraient 
pas. Il retire sa parole, paye à la Cas- 
tille un fort dédommagement, entre- 
prend de faire dissoudre le mariage de 
d’Acunha, sous prétexte qu’il a été 
contracté sans dispense d’une parenté 
(pli existoit. L’épouse desiroit; Je mari, 
voyant l’inutilité de la résistance , se 
prête à tout. Le mariage est déclaré 
nul, et Ferdinand met sa mulressc sur 
le trône. 

Il ne pouvoit faire un plus mauvais 
choix. Cruelle , jalouse , intrigante, elle 
fit le premier essai de ces vices sur 
Donna Marie Tellez , sa sœur. Deve- 
nue veuve, celté dame inspira unevivc 

lom. 8 . , s 
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passloa à Doin Juan^ fils à^Inès dé 
Castro^ frère duroj. lU’épousa. La reine 
n’a voit qu’une fille, nommée Donna 
Béaùrix. Elle voyoit les Portugais atta- 
chés à Dom Juan^ et elle craignoit 
qu’après la mort de son mari, qui é toit 
infirme, ils ne déférassent la couronne 
au prince^ au préjudice de sa fiireiVoir 
sa sœur sur le trône qu’elle occupoit , 
étoit pour elle une idée désespérante. 
Elle parle à Dom Juan , lui fait enten- 
dre que s’il ne s’étoit pas marié , elle lui 
destinoit sa tille et le sceptre du Portu- 
gal; et pour qui, ajoute-t-elle, se prive- 
t-il de celte couronne? Pour, une infi- 
dèle qui le trahit. En pareil cas, com- 
ment ne pas croire une sœur? Dom 
Juan sort furieux de celte entrevue. 
Sans information , il poignarde son 
épouse , et se sauvé eu Castille. La reine 
affecte quelque chagrin; mais bientôt 
consolée, c’est elle qui demande à son 
mari, et obtient le retour de son beau- 
frère. Cependant Dom Juan apprend 
qu"il a été trompé, tantsur la prétendue 
infidélité de sa femme , que sm' l’espé- 
rance du trône , présentée par sa belle- 
^œur, La reine s’aperçoit que son crime 
est connu. Craignant la vengeance du 
priace , elle veut le faire assassiuer ; U 
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découvre le complot, et se retire de 
nouveau eu Casiille. 

La reine couservoitun grand empire 
sur son epoux, le tournoit à sa volonté 
et l’aveugloit sur sa conduite; lui seul 
n’y voyoït pas clair. Toute la cour, le 
peuple même savolt qu’elle étoit épi'ise 
d’une violente passion ^owv Fernandès 
àüAndeiro , jeune seigneur Castillan. 
Elle ne se cacnoit pas de ses sentimens , 
ou les preuves lui en échappoient mal- 
gré elle. Celles qu’elle se permit publi- 
quement choquèrent tellement la déli- 
catesse Portugaise, que pendant un 
voyage que la reine lit en Castille pour 
y marier Béalrix; sa ülle, on révéla au 
roi ce qu’un mari apprend ordinaire- 
ment le dernier. Sans doute il l edouloit 
sa femme. Il emporta ses soujiçons ou 
sa conviction dans le tombeau, sans la 
punir, et la nomma même régente, en 
attendant que sa tille Bêatrix revînt de 
Castille. On a dit de Ferdinand F ''. , 
<c qu’il étoit homme médiocre avec de 
« 1 esprit, et roi foible avec du cou- 
« rage ». . ^ 

Béatrix fut généralement reconnue. 
Néanmoins, pendant la proclamation, 
qiielques voix s’élevèrent en faveur de 
jDom Juan de Castro , que sa belle- 
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sœur avoit fait arrêter en Castille, aus- 
sitôt après la mort de. son époux, de 
peur qu’il ne yînt croiser les droits de 
sa fille. Des voix, plus foibles encore, 
et en plus petit nombre, prononcèrent 
le nom de Dom Juan, grand maître 
d’Avis , frère naturel du uéfiint roi. La 
reine , redoutant ce commencement 
de faveur, cherche à l’éloigner de la 
capitale par un commandement sm' la 
frontière. Il part et revient à l’impro- 
viste. Elle étoit à table avec u^ndciro , 
son favori. Dom Juan lui fait signe de 
la porte qu’il veut lui parler. Au mo- 
ment qu’il entre dans une autre cham- 
bre , il est percé de coups. La- reine 
envoyé demander si elle doit aussi se 
préparera la mort. On lui fait répondre 
qu’elle n’a rien à craindre. 

Iæ grand-maître affecta même le 
désir de se réconcilier avec elle. Il re- 
jeta ce qui s’étoit fait sur la nécessité 
d’appaiser le peuple irrité contre le 
favori. Il lui fit des excuses. Elle les 
reçut fi’oidement, et quitta Lisbonne. 
'Sitôt qu’ejle eut abandonné le timon, 
et que le grand-maître vit tout en con- 
fusion par défaut de gouvernement, il 
joua la comédie ordinaire de pai'oîlre 
vouloir se retirer, afin de se faire rete- 
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nir. La reiae n’étoit pas encore fort 
éloignée. On proposa de les marier en- 
- seaible , et que les époux prissent le 

§ ouvernement en commun. Cet expé- 
ient*ue plut ni à Tun ni à l’autre. Le 
peuple de Lisbonne trancha la diffi- 
^ culte , en proclamant le grand-maître 
protecteur et régent du royaume. 

. Le roi de Castille aidq, Dom Juan 
d' Avis jilus qu’il ne vouloit, par l’im- 
prudence de s’intituler lui-même roi de 
Castille , titre qu’il auroit du laisser à 
son épouse seule. Cette démarche pré- 
coce déplut aux Portugais. Il leva en 
même teins une armée; ce qui foumi& 
au régent une raison plausible d’en 
mettre aussi une sur pied. L’argent stf 
trouva dans les coffres des jiarlisaus de 
la reine mère et de sa (ille, dont oti 
confisqua les biens. Le régent prit l’ar- 
^ ge literie de l’église, promettant de la 
rendre. En général, il se condifisit très- 
Jiabilement à l’égard de tout le monde. 
Fier avec ses ennemis, modesLe avec 


ses amis. Il avoit pour conseil Paëz*, 
son chancelier, homme rusé, qui avoit 
vieilli dans les affaires. C’est de lui qu’il 
tenoit cette maxime très- utile dans une 
révolution , et qu’il mif en pratique ; 

Donnez ce qui n’est pas à vous , et 

s à 
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<f pi'omeltez ce que vous n’avez pas w, • 
L’armée de Castille étoit si considé- 
s able , que le régent ne j>ut que l’in- 
quiéter dans sa marche. Elle av.anca 
jusqu’à Lisbonne. Tout dépendoit du 
sort de la capitale. Cette ville souffrit 
la famine et les autres calamités de la _ 

, guerre , sans parler de se rendre. 
Comme elle étoit aux abois, une ma- 
ladie épidémique se mit dans le camp 
des Castillans et les força de se retirer. 
Ce ne fut pas sans douleur que la reine, 

' sa fille et son gendre se virent forcés 
de s’éloigner. Paille ingrate l s’éciioilla 
reine, outrée de rage. «Ville perfide ! 
ce puisse-lu être un jour bouleversée et 
•ce dévorée par les llammes. w 
Doin Jaaa (Jg dcpai'L mit Dom Juan ^ Avis à 
ti. ijuj. Y'a'ise : il assembla les étals à Conimbre, 
ün décida pour premier point T q«e le 
Portugal ne poùvoit se passer d’un roi. 
Pour second, que èt son éjioux 
ayant voulu s’emparer de la couronne 
à I nain armée , s’en éloient rendus in- 
• tdignes. ün délibëi'a en troisième lieu 
s’il convenoit de réserver le ti'one à 
Dom.luancle Castro^ qui éloit actuel- 
lement da ns les fers des Caslillans. Le 
grand maître déclara que si c’étoit le 
sealimcnl des états , quelque pénibles 
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que fussent les fonctions attachées à la 
régence, il étoil prêt à la garder jusqu'à 
ce que le roi fût délivré , et qu’il seroit 
le premier à crier vive Dom Juan. 
Mais on sentit que ce n’étoit qu’une 
manière adroite de se faii e prier , puis- 
qu’il avoit été statué d’abord que le 
royaume dans la circonstance ne pou- 
voit se passer d’un roi. Dom Juan , 
grand maître d’Avis, et fils naturel de 
Dom Pèdre , le justicier , fut donc élu 
tout d’uné voix , au préjudice de Dom 
Juan de Castro, fils du même Dom 
Pèdre , par Inès, dont le mariage u’é- 
toit pas à Tabri de fortes objections. 

On imposa au nouveau monarque, 
entre autres conditions, celle- ci; qui 
ëtoit peut-être de son choix, ou de 
nature à ne lui pa^ déplaire, qu’il n’ad- 
mettroit pas dans son conseil, les créa- 
tures de VA re\ne Léonore , qu’il ne les 
appelieroit ni aux charges de la cou- 
ronne , ni aux places administratives de 
Lisbonne. On fit aussi dans ces états 
quehjues lois de police. ^ 

Malgré l’exclusion formelle donnée 
aux deux époux Castillans , ils ne se 
regardèrent pas comme évincés sans 
Ip’essource. La même Léonore excita 
ton gendre à faire un nouvel effort ; ■ 
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mais il fut compleltemenl battu. T)e ce 
moinentZ)o77ï /«ûrt commença à ré£»aer 
sans contradiction. Il eut le Lonîieur 
d’étre long tems sur le trque, et de le 
rendre par ce moyeu stable pour sa 
postérité. On remarquera que le Por- 
tugal et l’Angleterre avoient d’an- 
ciennes alliances. Dont Juan les con- 
fiima en épousant la lîlJe du^duc de 
L>ancastre!^!kYiS&^ procédés honnêtes » 
il rallcnlit la haine jusqu’alors habituelle 
entre les Portugais et les Castillans ; 
par-là il se procura le loisir de travailler, 
au bonheur de ses sujets. Gomme il 
avoit été homme privé, il conserva 
l’habitude d’être poli et familier. Dom 
Juan trouva le royaume fort obéré. Il 
pratiqua constamment cette maxime 
qu’on lui entendit souvent répéter \ 
« qu’un pi'ince sans argent, doit payer 

en civilité. » La paix de son règne ne 
fut troublée que par une exjîédition en 
Afrique. Il prit Ceuta^ forteresse qu’il 
croyoit nécessaire pour brider les 
Maures et leiu’ ôter la facilité des em- 
barquemens. 

Edouard, son fils, voulut l’imiter. Il 
fit assiéger Tanger par Dom Ferdi- 
nand, son' frère : cette expédition fut* 
très-malheureuse. Le roi de Fez inves- 
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tît les Portugais dans leur camp. Ils 
furent réduits^ obtenir, comme une 
gi^ce, la permission de s’embarquer, 
en promettant de rendre Ceuta. 'Cette 
restitution ne pouvoit s’opérer (jfte du 
consentement du roi de Portugal. Dow 
• Ferdinand offrit de restei* en otage , 
pendant que rarniée Portugaise rega- 
gnoit son pays. 

Ce fut une grande question dans le 
conseil , de savoir si on sacrifieroit 
Ceuta, le plus illustre monument de l.t 
gloire du feu roi, ou Dom Ferdinand^ 

• lils de ce monarque. Eût -il été un 
moindie personnage, il semble qu’on 
n’auroit pas du besiter à ratifier son 
traité et à rompre ses fers. Le conseil 
► pensa différemment. Ferdinand resta 
en Afrique et mourut captif, parce que 
les Maures s’o])iniâtrèrent à refuser 
tout autre objet d'^échauge. Edouard ' 
fut emporté par, une peste qui ravagea 
le Portugal. 11 aimoit les sciences, et 
composa un livre, intitulé lé Bon Con^ 
seiller', uu autre sur l’art de dompter 
et dresser les chevaux , qu’il dédia à sa 
femme. 

Il nomma cette princesse régente Aip lion^pV* 
du royaume, et tutrice de son fils Al- 
phonse^ qui éloit eu bas âge. Cette dis- 
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]>osilion lie plul pas auv grands. Ils Tie 
laissèrent à la mère (ju^J’édiicalion de 
son (ils, et confièrent le gouverneniftit 
du rcïj’aume à Dom Pèclre , oncle du 
roi. La reine fit la faute de se retirer en 
C^astille, croyant que beaucoup de gens 
lasuivroienl; mais elle fut abandonnée. « 
Elle dépensa eu vains efforts, pour sus- 
cil er des ennemis au régent, l’argent 
qu'elle avoit emporté. Quand il fut fini , 
elle demanda humblement à Dom 
Pèche la permission de retourner eu 
Portugal , s’engageant à y vivre comme 
il voudroit; mais elle mourut avant que 
d’avoir^'éponse. Peut-être se servit-on 
de cette circonstance pour aigrir dans 
la suite le jeune monarque contre son 
oncle. 

Le régent se donna tous les soins pour 
rendre son pupile digne du trône <{u’il 
occupoit. Il lui inculquoit les règles 
d’un excellent gouvernement, et lui en 
tracoit l’exemple. Enfin il crut mettre 
le sceau aux services qu’il avoit rendus 
à son neveu, en lui donnant la main de 
Donna Isabelle^ sa fille, belle , spiri- 
tuelle et vertueuse. 

Cette princesse eut beaucoup à souf- 
frir de la mésintelligence qui 's'éleva 
entre son père et son époux , quand 
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le monarque eut pris la conduite des 
affaires, lies envieux de dom Pèdt o 
obtinrent tant d’ascendant sur resprit 
du roi, l’oncle éprouva tant de désa- 

f réiuens , qu'il demanda à se reth er. 

-a permission lui fut volqiitiers accor- 
dée ; mais ses ennemis ne s'en tinrent 
pas-là. Ils le représentèrent comme un 
rebelle , et engagèrent le roi aie loui - 
menter. Ün défendit toute liaison avec 
lui. ün lui ordonna de rendi e ses ar- 
mes. Comme il venoit pour se juslilicr , 
sou gendre le lit investir. En se défen- 
dant , il fut atteint d’uiie îlèche et mou- 
rut. Toutes les recherches dans ses ]ja- 
piers, pour tâcher de trouver quelques 
griefs contre hil , n’aboutii entqu'à dé- 
couvrir des projets, formés pourle ser- 
vice du roi et le bien de l'état. Sa nié- • 
moire , qu’on avoit déshonorée dans 
le premier moment , fut réhabilitée. 

Il paroit qu’>^/p//o/we /^éloit un es- 
prit léger et romanesque. C'ette di r- 
nière qualité lui fit former des enti e- 

J )i ises contre rAfriijue. Elles réussirent. 

I en acquit le surnom (ï Africain. 
ün doit convenir <|ue ces expéditions 
étoieut plus brillantes qu’utiles. Sa lé- 
gèreté l’engagea dans une guerre mi- 
neuse avec la Castille , eiriucohérence 
' • s 6 
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de ses projets le conduisit en France 
avec cinq* cents gentilshommes et deux 
mille lances , pour demander à LouU 
'JCl d’étre aidé dans cette guerre de 
Castille. Le rélléchi Louis XI fit le cas 
qu’il devoit d’un roi qui quittoit son 
royaume en aventurier, pour aller quê- 
ter au loin des secours , pendant qu’il 
avoit tant d’affaires chez lui. Il l’amusa 
de belles paroi es. 

Honteux d’une démarche si mal 
combinée et piqué de se voir si peu 
considéré, le portugais abandonne no- 
blesse et gens d’armes , prend avec lui 
deux domestiques , un chapelain , et 
le voilà parti pour Jénisalem. Il écrit 
en Portugal qu’on ne le verra plus , et 
mande à don Juan , son fils , de préu- 
dre la couronne. Le prince ne se le 
fait ])as répéter , et se décore du titre 
de roi. Se promenant ({uelques jours 
après sur le bord de la mer, il voit-" 
approcher un vaisseau. Un homme en 
sort avec empressement ^ c’éloît son 
père. Le fils resté un moment interdit ; 
mais enfin il prend son parti de bonne 
grâce et se jette dans les bras de son 
père. Suit entre eux un combat de dé- 
férence. Le père vouloit se contenter 
du titre de roi des Algarves, « Non , 
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« répond domJuan^ il ne peut^y UTolr 
« deux rois en Portugal, et puisque 
« vous y êtes , il ne jieut pas y en avoir 
« d’autre que vous ». Alphonse sc laisse 
persuader, llavoil obligation de l’iiiter- 
ruption du voyage de Jemsâlem à l’at- 
tention de Louis XI. Ce prince étonné 
d’une pareille boutade, le IH chercher, 
lui conseilla anncaleinent de rendre 
celle folle la plus courte y)Ossible. II 
lui en resta cependant une atteinte. 
Alphonse abdiqua encore , et mourut 
en allant se confiner dans un couvent. 

Dom Juan remontant sur le trône 
avec une maturité de réflexions et un 
plan pris , fut très-séjvère à l’égard des 
grands , trop accoutumés à l’intlé])en' 
dance. Il fit trancher la tète au duc de 
Bragance^ mari de la sœur de la reine, 
qui s’étoit permis , selon un abus passé 
en coutume , de se mettre sous la pro- 
tection des rois de Castille et d’Arra- 
goii. Le roi l’aVoit averti auparavant. 
Il n’en tint compte. L’exemple de son 
châtiment servit de frein aux autres. 
Cependant un d'eux , le jeune duc de 
J^iseu , frère de la reine , se .mit à la 
tête d’une cons]iiration. Le roi le fait 
venir , et lui demande : « Que feriez- 
. VOUS à un bonune qui voudroit vous 


Dom Jiiati 
JI. lirti. 
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<t Oter la vie ? Viseu rénotul : Je le - 
ce tucrois de ma main. Meurs donc « 
cc lui dit le roi , eu le frappant d’un 
« poignai'd ; tu as prononcé la sen- 
cc tence». Les complices fureut élran- 
j’iés ou jefés dans des citernes, (^ue 
faire contre un monarque si evpéditif ? 
Ou se soumit , et son régue fut tran- 
quille. 

Les historiens ont recueilli quelques- 
unes de ses actions et de ses paroles , 
qui méritent de u’étre pas oubliéeSî II 
> avoit un juge qui u’eloit accessible 
qu’à ceux qui lui appoi toient; d’ailleurs 
oa le connolssoit capable, ce Prenez 
ce c;arde, lui dit le roi , d’un ton sévère; 
cc je sais que vous tenez les mains ou- 
cc vertes et vos-portes fermées w. Ce 
peu de mots le corrigea. Un homme 
(|ui l’avoil servi scion son goût dans 
1 effervescence de la jeunesse , lui ap-. 

f )orta un billet signé de sa main,» par 
equel il lui promettoit de le faire duc. 
Le monarque lit gravement le billet, 
le déchire , et dit au porteur : « J’ou- 
cc blierai qu’un pareil billet ait existé ; 
cc et se tournant vers les. assistans , il 
cc dit ; Ceux qui corromjient les, jeunes 
ce princes , et qui , en servant d’instru- 
«c meus à leurs plaisirs , en tirent des 
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f'' promesses qui rrn doi\ent pas être 
« tenues , doivent estimer comme une 
« faveur de n’eu être pas juniis ». 

Le rovamne de Conqo fut découvei*t 
de son tems. Des navigateurs se plai- • 

guoient (juc les habitans idavoieut pas 
voidii leur euseiimcr leurs mines, dom 
Juan leur répondu sagement : « ]Ne 
« vous en iuformezpas ; traitez les hon- 
« nèlemeiit; eommereez avec équité, 

^ portez leur ce qui lotir jilaît , vous 
cc aurez le produit des mines , sans 
« avoir la peine de les fouiller». 

Ce prince connnissoit l’iinportance 
de rcxaclitude de la jiart du souve- 
rain dans l’observation des usages. 11 
y étoit très-sci upuleux. On lui repré- 
senloil un jour que telle formalité à 
laquelle il s’assujétissoit , étoit une ba« 
gatelle. ce Bagatelle tant que vous v ôu- 
<c drez , ré})oud il , mais mon exemj le 
« est toujours de conséquence ». Se 
voyant sans enfans légitimes , il .au- 
roit bien désiré laisser sa couronne à 
un fils naturel , nommé George , qu'il 
avoit élevé dans cette intention. On 
lui fit connoître que ce eboix jiourroit 
causer du trouble dans le royaume , 
et il sacrifia sa satisfaction à la tran- 
quillité de ses sujets. 
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Dom Kminanuel' ^ lui sticcëvln ^ 

a été surnommé le Fortuné , ]iour trois 
raisons. La première , çarcc qu’il arriva 
au trône d’assez loin ,11 étant qu^arrièrc 
petit fils à' Alphonse La seconde, 

parce que presque tout ce qu’il eatre- 
prenoit lui réussissoit. Enfin , i! éloit 
tellement aimé et estimé , on avoit nue 
telle idée de sa capacité, quet[uandil 
ne réussissoit pas , ou croyoit la chose 
impossible ; troisième bonheur , et fe 
plus grand de tous. Dom Juan avoit 
abattu la noblesse ; dom Emmanuel 
releva. Sa bonté le porta à protéger les 
Juifs , que scs sujetsmaltraitoient. Mais 
ne pouvant plus vexer cette malheu- 
reuse nation , les Portugais exigèi’cnt 
qu’elle fut chassée. C’est la seule fois 

2 Emmanuel a éprouvé contradiçliou 
e la part de son peuple. 

Il n’eut que les guerres qu’il voulut 
avoir ; elles se bornèrent à celle d’A- 
frique. Scs succès habituels compensè- 
rent avantageusement quelques revoi s 
passagers qii il essuya. Emmanuel vé- 
cut très-bien avec ses voisins. La bonne 
foi présidoit à ses traités, et la fennelé 
à l’exécution. Aucun roi n’a étalé au- 
tant de magnificence. Il la dut aux 
découvertes qui 's’étoient déjà faites. 
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SOUS ses prédécesseurs , qui s’auemen- 
tèreolsous sa proteclion , et rendirent, 
comme on le verra , son . royaume le 
centre du commerce de i’uuivers. Il se 
plaisoit à donner grande idée de lui 
aux étrangers, par de superbes am- 
bassades. Quant à ses sujets-, ils n’a- 
voient qu’à regarder autour d’eux , 
contempler la somptuosité des édifices 


contempler la somptuosité des édifices 
publics qui s’éle voient , collèges, églises ,* 
palais , hôpitaux , voir les flottes nom- 
Lreuses qui sôrtoient de leurs ports, 
l’opulence des grands , l’aisance du 
peuple , la satismction peinte sur les 
visages , la gaieté répandue dans Ics 
campagnes comme dans les villes , 

S our concevoir la plus haute opinion 
U monarque auteur de tous ces biei^ 
Il y eut des pestes sous son régne, 
comme, sous ceux de ses prédéces- 
seurs. On ne devine pas pourquoi ce 
fléau, qui n’est plus connu en Portu- 
gal, y étoit alors si fréquent. La fa- 
mine n’approcha pas de ses côtés ,» 
quoiqu’elle désolât les Africains, aux-' 
quels le compalissîftt Emmanuel tendit 
une main secourable. Par une manie,, 
qu’on a remarquée chez d’autres rois 
de Portugal, ce prince, mu faite de la 
grandeur , se proj>osa d’en descendre 
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t'I d’abdiquer ; mais il s’aperçut cpie le 
seul soûpçou du projet faisoit déjà 
prendre à son fils des manières impé- 
rieuses, et que la foule des courtisans 
touruoit déjà vers le soleil levant, pru- 
demment il retint et resserra dans sa 
main le sceptre^ qu’il étoit prêt à re- 
lâcher. Par un bonheur rare, le fils 
abjura , sans regret , les' espérances 
qu on lui avoit fait concevoir , et con- 
tinua à faire comme auparavant le 
bonheur de son père. Ses autres en- 
fans le rendirent également heureux; 
aussi n’épargnoit-il lien pour leur sa- 
tisfaction, et il meltoit la sienne à 
prévenir leurs désirs. Père tendre, 
époux complaisant , il passoit avec une 
r^uce familiarité, dans rintérieur de, 
sa famille, tout le teins qu’il pouvoit 
dérober aux affaires. ‘ , 

Kinmanuel a toujours été bien servi 
par ses ministres ; outre la durée des 
conseils qu’il ne manquoit pas, tout 
tems lui etoit bon pour s’entretenir 
avec eux. Il lui' arrivoit quelquefois en 
les rencontrant datft le palais , de les 
prendre par la main, de les enfraîner 
dans son cabinet. « Venez, leur di- 
soit il, nous sommes seuls', n’avez- 
«£ vous rien à me dire? II s^amu- 
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soit avec eux îi la chasse, à la paume. 
En revenant, il leur clisoit : « Nous 
cc sommes fal ignés du jeu, délassons- 
tc nous avec les Affaireso^ 

' Ou convient que s^il eût des défauts^ 
ce ne furent que des vertus ])ortëes 
trop loin. Par exemple trop de con- 
fiance *c]ui l’exposa à être trompé, 
})arce que plein de candeur , il. ne 
soupçonuoit pas que les autres en man- 
quassent, trop de familiarité avec ses 
domestiques. Ceiiendant on ne voit pas 
qu’elle lui ait tait manquer de res- 
pect. Il portoit le deuil des hommes 
de mérite qui mouroient à son ser- 
vice. Il aiinoit la musique, les jar- 
dins, les savans, cultivoit lui- même 
les sciences. Il passe pour avoir été 
le ]dus habile géographe de son teins. 
Depuis s n avènement au trône, jusqu’à 
sa moi'l, limmamiel a toujours été le 
père de son peuple , juste sans sévé- 
rité, compatissant sans foihlesse, pieux 
sans affectation. Pour dernier trait, on 
dit qu’il bannit la pauvreté et la tiis- 
tesse de son royaume. Une fièvre épi- 
démiijue , qui se termina par une ma- 
ladie mortelle , l’enleva a cinquante 
trois ans , lorsque de sa tempérance , 
de sa bonne constitution et d’une vie 
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U-ès-réglée, ses sujets pouvoieiit encore 
se promettre une longue félicité. 

Dom Juan lls ii’ea furent pas privés sous son 
III. i5ai. gjg Dom Juar\ lit. üe prince retraça 
en grande partie les belles qualités de 
son père , sur-tout le discernement dans 
le clioix des ministres. Un d’entre eux, 
nommé Dom Antonio^ paroîl avoir 
joui auprès de lui d^une confiance d© 
préférence, ün jugera par le trait sui*- 
vaut s’il la méritoit. Le seigneur à! A~ 
zambuja , d’une des pins anciennes 
familles du rojaume, par le déran- 
gement dans ses affaires, et les dé- 
penses qu’il âvoit faites dans le ser- 
vice, se trouvolt réduit à mettre ses 
terres en vente. <c Elles vous avoisi- 
« nent , dit le roi à Antonio^ vous 
ce feriez bien de les acheter, dj Votre 
c< majesté, répondit le ministre, feroît 
cc encore mieux de mettre le maître en 
<c état de les garder, parce que lui et 
« ses ancêtres ne se sont ruinés que 
« par les services qu’ils ont rendus à la 
cc couronne, n Le roi suivit ce con- * 
seil , et • prévint par ^ générosité la . 
chute de celte illustre famille. 

ün peut reprocher à ce prince, ex- 
cellent d’ailleurs , sinon d’avoir établi 
l’inquisition jqui cxisloit déjà , du moins 
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de lui avoir laissé prendre rautorilé 
inexorable, sous laquelle les Portu- 
gais ont long tems gémi. Uo?n Juan 
crut par-là rétablir les moeurs , en épu- 
rant le chnstianisme de ses sujets, it 
il ne fit que des hypocrites, pire que ' 
des infidèles. Ce prince eût la dou- 
leur de voir la mort étendre sa faulx 
sur sa famille , et moissonner indis- 
tinctement les jeune* et les, vieux des 
deux sexes. Il tomba presque le der- 
nier sous son tranchant, et ne laissa 
qiiun enfant de trois ans , destiné à 
êli'e , par son imprudence , la cause 
du malheur de ses peuples. « 

La régence, pendant la minorité deDomSëbas- 
cet enfant , nommé dom Sébastien , 
fut très orageuse. Elle passa, par aban- 
don forcé de sa grand-mére , au car- 
dinal dom Henri , son oncle. Les gou- 
verneurs qu’il donna* à son pupille , lui 
présentèrent, comme bases des vertus 
royales , le courage et la religion , non 
le courage prudent et réfléchi , mais 
malheureusement celui qui consiste 4 
courir au devant des plus grands dan- 
gers , et à les rechercher. De même 
ils lui inspirèrent , non la religion qui 
pénètre ses élèves des vérités du chris- 
tianisme, et forme leurs moeurs sur 
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ses ]iriiicipes, mais un fanatisme , fou- 
f;m*ux , qui porte à renverser et à > 
détruire tout ce qui n’est pas conforme 
ans opiuions qu’on professe ; de sorte 
^le , dès l’enfance , dom Sébastien 
brùladel’ai'deur de donner des preuves 
d’intrépidité et de haine implacable 
pour le mahométisme. Ce fut ce fatal 
enthousiasme qui le conduisit en Afri- 
que contre les Maures , malgré les 
pi'ières de tout ce qu’il y avoit de gens 
prudens à la cour, et les remontrances 
des princes étrangers qui s’inléressoient 
à son sort. 

, Jamais prince n’a été mieux averti 
des dangers d’une entreprise, et jamais 
homme n’a fait moinade cas des 'con- 
seils. La reine et dom Henri oublièrent 
leiu’S cmerelles, et unirent leurs efforts 
pour Je détourner d’un projet si con- 
traire à ses véritables interets, et si peu 
convenable à l’état présent du royaume; 
La reine mourut de chagrin de Tobsti- 
nation de son petit fils. Dom Henri se 
retira dans son évêché. Les seigneurs 
que l’âge et l’expérience avoient mûris, 
ne |)aroissoient plus au conseil. Ses 
ambassadeurs lui écrivirent de la part 
des princes auprès desquels ils rési- 
doieut. Philippe 11 y roi d’Espagne , sou 
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proche parent ,1e conjura de ne point 
exposer sa personne. Rien ne put' le 
détourner. Le duc de Mascaregnas , 
si célèbre par ses exploits dans l’Inde , 
joignit ses prières aux autres. Pour 
aftoiblir l’effet que l’avis d’un homme 
*si estimé pouvoil faire dans le public, 
le jeune roi fit assembler les médecins, 
par lesquels, à l’occasion des conseils 
prudens de Mascaregnas y ^ fit dire 
que les années diminuoieut la grandeur 
du courage , et qu’il n’étoit pas rare 
qu’un brave homme devînt timide sur 
la fin de ses jours. C’étoit joindre la 
dérision à l’insulte. 

Le roi deEez lui même , contre lequel 
dom Sébastien dirigeoit ses armes ,dui 
fit des représentations qui tenoient plus 
d’une espèce de compassion pour un 
jeune étourdi qui alloit se jeter dans le 
précipice, que de crainte ou de poli- 
tique. Gomme le roi de Portugal prenoit 
pour prétexte de la guerre le désir de 
rétablir sur le trône de Fez et de Maroc 
Muley Mahomet y cÿXQ Mule^- Mobik^ 
son oncle , avoit dépouillé de ses étals , 
l’oncle lui écrivit, et lui prouva, que 
son neveu étoit un débauché , ua 
meurtrier, un Uran cruel , indigne de 
son assistance. Le roi africain pria le 
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roi catholique, avec lequel il vivoît 
bien, d’appuyer ses remontraaces; et, 
.pour les renui’e plus efficaces , il offrit 
d’augmenter de dix mille acres de terres 
labourables le territoire que les Portu- 
gais avoieiit autour de leurs forteresses: 
,<c non pas , disoit-il , que je craigne 

l’issue de la guerre , mais pour pré- 

venir l’effusion im^tile, du sang bu- 
te main ». 

En effet, Moluk^ vieux guerrier, 
avec une armée de cent mille hommes, 
redoutoit peu ime armée de, quinze 
mille qui CHigloit vers ses côtes , quoi- 
qu’elle eût douze pièces de canons, 
artillerie formidable pour le tems. 
L^expérience de l’Africain, sitôt que 
les Portugais eurent abordé , lui fit 
connoître , par les manoeuvres mal- 
habiles des chefs , le peu qu’il avoit 
à craindre des soldats, quelque braves 
qu’ils fussent.. Il n’appréhendoit que de 
lie pas avoir le tems de les battre, 
parce qu’il éloil attaqué d’une fièvre 
violente , et qu’il se sentoit mourir. 
.Cependant , quand les armées furent 
en présence , il n’en donii.'i pas moins 
les ordres en grand capitaine , de 
dedans sa litière. < 

Lorsqu’on fut prés; d’en venii’ aux 
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iTiains, ii se fit mettre à cheval, pour 
voir par lui même si ses dispositions • 
étoient exécutées, et il rentra dans sa 
litière. Au premier choc, l’infanterie 
portugaise eut quelque avantage. 
oublie |X)ur -ce moment sa langueur, 
se préequte de sa litière , monte à che- 
val^ et A’eut charger luiméme le sabre 
k la main. Ses gardes le retiennent. Cle 
dernier effortépuise ses forcés.!! tombe 
évanoui entre leurs bras. Ou le remet 
dans sa litière. Il expire, en ]>ortant le' 
doigtsur sa bouche jwur recommander 
le secrt‘1. Un renégat , nommé Hriweù- 
UPaba^scùni auprès de la litière. De 
4ems en tems ii entr’cuvroèl le rideau, 
comme pour recevoir les ordres du 
é\éînn^.. Muley Home t , ?,on frère, con- 
tinua de les donner à sa place, et reiu- 
]>or(a une victoire complelte. 

Dom Sébastien avoit l ocu un cou]> 
de feu à l’épaule. Iæ blessure n'éloit pas 
dangereuse. 11 continua de ('ombattèe, 
eut deux clurvaux tués sous lui. Plu- 
sieurs seigneui's périrent à ses côtés. 

Voici ce (ju’oii raconte de son sort. 
T.a prcn>ière relation ]îorte que les 
Maures l’euveloppérent , lui ôtèrent 
.son épée et ses armes , et s’assurèrent 
de sa ])ersopne j qu’il s’éleva une que- 

tüai. d t 
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relie entre ceux qniravoientpris, cpi’ua 
de leurs généraux se fit jour u travers la 
troupe prête à se battre , que }>our ter- 
miner la dispute « il assena au prisonnier 
un coup de sabre qui porta au-dessus 
de l'œil droit» le terrassa » êt que les au- 
tres l’achevèrent.^ Que le lendemain 
Muley Hamet sur la place où 

la scène s’étoit passée , qu’entre les 
morts un viilet-de-chainbre recounut le 
corps de sou maître , que d’autres Por- 
tugais le reconnurent aussi à des indit-es 
Tiaiseniblables, car on convient que le 
visage étoit fort défiguré, (k cor p passa 
de Pez à Ceuta , et de Ceuta en Portu- 
gal » où il fut inhumé. L’autre relation 
est de Loiiis Brito, seigneur Portugais. 
Se retirant de la mêlée » dit- il $^vec son 
étendard roulé autour de son corps » il 
fut rencontré par le roi » qui lui dit ; 
« Tenez l'étendard ferme et mourons 
ft .sur lui. » Le prince fondit sur les 
Maures , qui le saisirent. Brito le dé- 
gagea ; mais il fut pris lui-même avec 
son étendard. Pendant qu’on l'emme- 
noit , il vil le roi qui n’étoit point pour-- 
suivi. Doin Louis Lima a déposé 
aussi avoir rencontré le roi qui s’ayan- 
çoit vers la rivière , et c’esl la deruiere 
fois qu"ou l’a vu. 
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■ Toutes ces circonstances sont à re- 
marquer , parce qu’environ vingt ans 
après révèiicment , il parut à \ euise im 
homnie qui se disoit dom Sébastien. Il 
rendoit un compte assez plausible de 
ce qui lui éloit arrivé : qu’il s’étoit tiré 
de dessous les morts; qu’a près avoir 
erré pendant quelcme tems eu Afrique, 
il éloit revenu en Portugal , et jusques 
dans son propre palais , où par honte 
il n’avüit pas voulu se faire contioitre. 
Il avoit le port, la taille , le geste , la 
voix de dom Sébastien , montroit les 
cicatrices de ses blessures, qu’on dit 
avoir é;é au nombre de vingt-cinq , 
sur-tout celle de l’épaule et de l’œil. 
■Plusieurs Portugais le reconnurent. Des 
commissaires nommés par le sénat , 
l'interrogèrenl et furent étonnés de ce 
qu’il leur l'apporta des négociations se- 
crètes avec la république. Frappés de 
Son assurance , de la fermeté invariable 
de ses réponses, de sa modestie, de sa 
piété , de la grande patience qu’il mon- 
troit dans son malheur , ils n’osèrent 
le déclarer iniposteur. L’ambassadeur 
d’Espagne demanda son expulsion. Le 
sénat embarrassé n’osa le refusér. 

Cet homme se relira à Florence. Le 
gi'and-duc de ïoscaue le fît arrêter et 

t 2 
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le livra au comte de Z/cV/zo^, vice -roi 
de Naples , pour le roi d’Espague , qui 

Î >ossédoit le trône de Portugal. Quand 
e prisonnier parut devant lui , à la 
question « qui il êtoit? Vous devez bien 
<e me reconnoître , répondit-il , puisque 
« vous avez été chargé de deux ambas- 
« sades auprès de moi. » Il lui en rap- 
porta des circonstances secrètes , qui 
ne pouv oient être sues que d’un homme 
qui auroit été roi alors. Il étonna de 
m é me d eux jiri ne esses, p.iren les de dom 
Hébaslicn^ qui eurentla curiositéde l’in- 
' ierroger, dans le château neuf, où il 
étoit bien traité. > 

Après la mort de hémos , on le lour- 
mentii j>our le contraindre à se retrac-, 
ter ; il se refusa constamment au dé- 
saveu que les Espagnols exigeoient de 
Im. Ils crurent le rendre méprisable , et 
cl langer l’opinion publiquç , qui se dé- 
claroit en sa faveur , en le faisant, pro- 
mener ignominieusement sur un âne , 

• dans les rues de Naples. Un crieur le 
précédoit et annonçoit que e’étoit un 
imposteur qui se (lisoit dom Sébastien , 
roi de Portugal ; à chaque fois le pri- 
sonnier disoit oui , je le suis. Quand le 
crieur ajoufcoit qu’d étoit calabrois, il 
cj’ioit plus haut ; cela, est faux. Après 
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celte huinllialiou, il fut retenu quelque 
teins eu prison clans le royaume de 
Naples , de la irmisféré en Castille, ren-^ 
fermé dans un château reculé , et ou 
n’en, a plus entendu parlei’. Faute de 
meirieiires raisons , les Espagnols débi- 
tèrent qu’il étoit magicien , et que c’étoit 
le démon qui lui avoit founii les illu- 
sions qui faisoient impression' aux gcnis 
ci'édules. Cependant oic conviendra cjue 
si c’éloit un imposteur, ces vraisemblan- 
ces méritoient bienqu’ils tâchassent de 
le convaincre et de détromper ruai vers. 

On regarda en Portugal dom Sébas- Dom Henri, 
comme mort. Le cardinal Henri , ‘ ' 

sou oncle , prit la couronne à l’âge de 
67 ans. l e premier vœu des Portu- 
gais fut c{u’il se mariât, atin délaisser ^ 
de s héritiers directs, et de prévenir les 
guéri es civiles qui les menaçoient. On 
proposa , et on agita à Rome , dans le 
consistoire , si on accorderoit une dis- 
pense à ce vieux cardinal , prêtre et 
évêque. Des raisons politiques suspen- 
dirent la décision. Du moment où il 
monta sur le trône , le malheureux 
Henri n’entendit parler que.de sa suc- 
cession. Deux pretendans avoient des 
droits à-peu-pres égaux, Philippe II , 
i*oi d’Espagne, et la duchesse de Bra^ 
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gnnce. Henri aimoit celle-ci et craignoit 
i’aalre ; mais il liaissoit le priiit e de 
CraLo , son neveu , qui aui oit eu les 
droits les plus certains, s’il avoit pu 

] )i’ouver qu’il étoitlégitiine. Balancé par 
’indécision , dom lîenri arriva an tom- 


Lcau sans avoir rien prononcé. Il crut 
avoji’ assez pourvu à la trauc|uillUé du 
1 ,’ojaume, eu nommant cinq gouver- 
neurs , qui seroient dépositaires de, l’au- 
torité soiTveraiue après sa mort et pen- 
dant l’interrègne. Devant eux , devoit 
se plaider la grande affaire de la suc- 
cession ; mais elle étoit déjà décidée 
avant qu’il. mourut. 

Des cinq gouvei'neurs ou régents 
trois éloient dans les intérêts du roi 
d’Espagne , Philippe //; mais il avoit 
Fi"i)ppeiv. pour lui un suffrage plus décisif, c’étoit 
^ une année considérable commandée 


Pliitippe II. 
Phüinpelll, 

roi)8. 


par le duc d’Abhe , et rassemblée sur 
la frontière de Portugal. 11 s’en falloit 
beaucoup que le royaume fût en état 
de lui ojiposer une résistance suffisante. 
Elle avança donc avec ordre et disci- 
pline , et ne trouva en chemin que le 
prince de Crato , qni s’éloit fiait nom- 
mer roi par la populace de Lisbonne. 
Ses troupes, qpmposées de gens ramas-., 
ses , mtu armées , mal commandées • 
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furent dispersées au premier choc. H 
erra clans le royaume pendant un an* 
cpiolc|ue sa tête fut mise a prix y et euhii 
il se sauva et mourut en France. 

Philippe affecta de ne se rendre en 
Portugal que quand il fut soumis , afin 
de ne pas paroître en jouir par droit 
de conquête. Des cinq régents , trois 
gagnés y deux persuadés ou forcés » 1 a- 
voient proclamé par unedécision com- 
mune; de sorte cpie sa prise de pc)sses- 
sion fut précédée et accompagnée de 
tontes les formes légales dont elle devoit 
être revêtue. Mais elle manqua de celles 
qui flattent un bon roi , l’empressement 
et l’alléti^esse des peuples. 

I.es Portügais turent long teins à se 
façonner au joug des Castillans y pu 
plutôt , ils ne s’y accoutumèrent jamais. 
Philippe tâcha d’abord de les appri- 
voiser par des caresses. Il les traita en- 
suite comme on traite des bêtes féroces 
qui se sont laissécî% enchaîner. Il donna 
à ses successeui’s l’exemple de mauqii cr 
à toutes les mroles données pour la con- 
servation (les privilèges et pour l'inté- 
grité dur royaume. Ses gouverneurs 
vexèrent les peuples , tant par la sur- 
charge des impôts , que par la manière 
de les lever. Les forteresses ne furent 
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ni entretenues, niré[>arées. Les ti'oupei 
^ portugaises n’étoieiit pas payées, t a ma- 
rine fut détournée de la défense des 
côtes , de la .protection des possessions 
africaines et asiatiques , sa desliuatioa 
naturelle. Unie à la fameuse Üotte nom- 
inéerinvincible, elîepéritpresque toute 
entière dans la dés^astrcuse expédition 
de Philippti contre rAnglelcrre. Le 
Portugal porta la peine de sa funeste 
alliance avec la Castille. Il vit ses plus 
telles colonies envahies par les Hollan- 
dais , dans la longue guerre (pi’ils soit- 
tinrent.pour se soustraire à la domina- 
tion espagnole. Une misère affreuse 
couvrit la face du royaume. Les moin» 
clairvoyants apercevoien|§f|ue les Es- 
pagnols tcndoient à le réduire eu pro»* 
vince d’Espagne, et (fue la pauvreté^ 
le dénuement étoit le moyen dont ou 

Î )rétcudoit se servir pour arriver à 

)Ut. . 

I a fierté portugais^ h. la fin s’indigna 
de l’oppression. Elle reprit de l’éuergië 
après soixante ans de contrainte. 11 
falloit un lien pour réunir les seigneurs 
mécoutens. A la vérité, ils iisoient dans 
les yeux les uns des autres , leurs désirs, 
«ecrets , mais ils n’osoient se les coru- 
^luniquer. Un homme .louciit le projet 
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de rompre la f»lace , et de Unir cette in- 
certitude. Il se nommoil Jean Pinlo 
Ribeiro ^ et étoit intendant du duc de 
Rra^anoe. Ce seigneur , descendant de 
la maison royale, avoit un droit incon- 
testable à la couronne. A ce tilre , il 
éloit surveillé par les.Es]^agnols,de plus 

J )i'ès que les autres. Pinto sut tromper 
es espions , aboucher ensemble les sei- 
gneurs les plus utiles à son dessein, sans 
compromettre , ni exposer son inaîti’e , 
qui parnliguorer , ou ignora rëelieiiient 
ce qui se Ira moi t. . • ' 

Le caraictèie du duc* de Rragànce 
paroissoil approprié aux circonstances. 
Il éloit doux , modeste , sans aucun de- 
hors d’ambition ; de sorte que s'il éloit 
suspect aux Espagnols , ce n’est ])as 
qu’il donna Heu aux soupçons , mais 
c’est qu’il avoit des droits , elles droits 
d’aulrui effraient toujours ceux; qui le» 
usurpetit. Il avoit une lQlle,ré])iitatioi> 
de modération, que les seigneurs ligués 
dontoient s’il vondroilsacriliersa tran- 
quillité à l’éclat de la couronne. Pinto 
consulté., n’osa ou (il-sembiaut de u’o- 
ser l’afiirmer. Il]n éÈenla à so7i,maiti-fe 
ledépuié.^de ces seigneurs, afin qu’ils 
jugeassent par eux -memes du foii<l 
qu’ils de voient faire sur ce prince. Dans 



442 PORTUGAL, 
ce lems vaènxc^ Bragance ékoit appeTîè 
à Madrid , pour des raisons si foibles , 
qu’il ne pou voit douter qu’elles ne ca- 
chassent le dessein de le retenir captif. 
Dans cette pei’plexité, il consulta la 
duchesse, son é|)Ouse.Elle lui répondit 
sensément : « La jnort vous attend à 
<c Madrid , vous la trouverez peut-être 
« à Lisbonne; mais là , vous mourrez 
« comme un misérable prisonnier : ici 
« vous succomberez couvert de gloire 
cc et en roi. C’est le pis qui puisse vous 
« arriver. Mais , comptons plutôt sur 
« l’affection du peuple , sur la jilfetice 
« de vos droits , et sur la protection 
<c divine. » 

Toutes les mesures étoient prises; 
on n’attendoit pour agir que le con- 
sentement du prince. Si-lot qu’il fut 
donné , tout se mit ‘ en mouvement. 
Plusienrs des principaux bourgeois de 
Lisbonne ; étoient gagnés , ou s’offrirent 
d’eux-mêmes à la séduction. Sous pré- 
texte de la cessation du commerce , les 
manufacturiers congédièrent leurs ou- 
vriers, afin que la faim et la misère les 
déterminassent plus facilement à se 
soulever. Les conjurés s’assemblèrent 
' chez un d’entr’eiix. Lesattaques étoient 
marquées , les postes assignés : à pied. 



P O ' R‘ T U G A L. 443 
à cheval , en litière , on se rend de toute 
sorte de manière," et par divers che- 
mins, pour ne pas donner de soupçon , 
au palais qu’ habit oient la vice reineet 
le secrétaire d’état, J^asconcellos^iyix 
avoit toute l’autorité. Pinto , (juanci il 
Voit à peu -prés tous les conjiii'és ras- 
semblés , donne le signal d’un coup de 
pistolet. Tous foncent par différentes 
portes, renversent la garde, montent 
àd’appar^ement de V asconcellos ^ le 
tuent et jettent son corps par la fe- 
nêtre. On force la vice -reine de signer 
l’ordre au gouverneur de rendre la 
citadelle : il obéit. Le duc de Bragance 
étoit de l’autre côté duTage , attendant 
l’événement. Sitôt qu’il est averti, il 
se jette dans une bm’que , traverse le 
fleuve, est reçu avec acclamation par. 
le peuple , qui s’étoit rendu eu foule 
sur le bord de tous les quartiers de la 
-ville. Le signal àe Pinto avoilété donné 
à huit heures du matin. A midi, toutes 
les boutiques étoient ouvertes , et les 
affaires avoient repris leur cours. 

'I.e ministre espagnol s’efforça autant 
par l’intrigue que par les armes de re- 
conqué)’ir sa puissance en Portugal.' 
dom Juan se vit' souvent investi de 
conjurés. Il échappa à ces sourdes en- 
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treprises, tantôt par sa prudence , tan- 
tôt par d'heureux hasards. Il y eut de 
ces complots si bien tramés par le due 
à.' Olivarès ^ premier ministre d’Es- 
pagne , que les meilleurs ministres de 
dom Juan ^ rendus par lui suspects , 
payèrent de leur tète les soupçons ins-* 
pires à leur souverain, I,eur innocence 
fut reconnue; mais les motifs de dé- 
fiance sans cesse adroitement reyou- 
vdlés par les émissaires esjiagnols , 
tinrent long-tems le roi, au milieu de 
sa cour, dans une fâcheuse perplexité. 
Les Portugais, quoiijuç dénués de 
presque tout par les perfides précau- 
tions que le conseil d’Espagne avoit 
- ' prises auparavant, résistèrent aux pre- 
miers efforts. Alternativement les. 
paysans venoient au camp et retour- 
noient à leurs chaumières. Ils combat - 
toientmi jour et iabouroient le lende- 
main. Dom Juan les aguerrit et les dis- 
ciplina, à l’aide d’officiers étrangers , 
qu’il fit venir de tous cotés. Par -des 
petites actions , dont le succès étoit ' 
bien préparé, il les enhardit, les en- 
couragé et en vint même à des ba- 
tailles décisives qu’il gagna. Ses ain- 
bassaleurs aupai’avant sealeiueut souf- 
ferts^ parareut alors avec éclat dans 
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les cours elraugèrcs , malgré les atla- 
tjues sourdes, les menaces publiques, 
l’argent prodigué et les autres moyens 
employés les minislrcs espagnols 
dans ces memes cours, où ils résî- 
doient pour en éloigner les Portugais ÿ 
de sorte que dom Juan étoit univer- 
sellement reconnu roi de Portugal , 
quand il mourut. 

L’élévation ne changea pas ses moeurs. 
Elle développa seulement des vertus 
qui serment restées obscures dans un 
particulier. Il a été appelle le/ô/Vz/nc, 

' on pourroit le surnommer le bon et le 
bienfaisant. 11 perdoit un peu trop de 
teins à la chasse. Sortant un jour de 
Lisbonne pour cet exercice, le magis- 
trat civil se présente à lui , lui fait une 
profonde révérence , prend le cheval 
par la bride, le remène au palais sans 
rien dire. Le roi v entre sans rien dire 
non plus. Cette remonfrance muette 
eut son effet. Le roi s’observa d’avan- 


tage sur sa passion. 

Le scepti e passa des mains de dom 
Juan dans celles udlphonse T^l son 
fils, sous la tutelle de la reine sa mère. 
Des infirmités de jeunesse lîrent tolé- 
rer eu lui des défauts qui devinrent des 
vices. 11 avoit un frère iioinmé dom 
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Pèdre, dont l’éducation plus ferme et 
plus soignée eut aussi plus de succès. 
La mère , dit-on , étoit plus atlachéeau 
cadet. Ceux, qui espéroici|t profiter de 
la niésintelligence qu’ils comptoient 
établir entre les deux, frère.s , ne man- 
quérentpasde faire remarquer à l’aîné 
celte préférence. La jalousie qu’il en 
conçut , l’éloigna de sa mère. Elleavoit 
gouverné avec un applaudissement gé- 
néral , pendant la minorité ^Alphonse, 
Jugeant, par desecarts, indices d’un es- 
prit blessé , qu’il étoit hors d’état d’être 
assis au timon des affaires , elle voulut 
continuer de s’y tenir , mais les favoris 
l’en débusquèrent. Inspira-t-elle au ca- 
det le désir de détrôner son aîné? lui en 
indiqua-t elle les moyens, lui traça-t-elle 
la route qu’il de voit tenir dans la car- 
rière tortueuse ([u’il parcourut pour 
arriver à ses fins? C’e.stçequ’onignore. 
Elle mourut avant l’évènement , lais- 
sant ses en fans en pleine mésintelli- 
gence, quoiqu’au lit de la mortelle les 
exhorta^à la concorde. 

l e mariage du roi venoit d’être con- 
clu avec une française mademoiselle 
A’ Aumale princesse de Nemours. Elle 
risqua l’hymen , quoiqu’on eût ré- 
pandu le bruit Alphonse etoil im- 
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puissanl. On a écrit que le premier 
coup d’œil de la reine en arrivant, 
fut moins favorable au roi qu’à son 
frère , et que celui ci l’entendit. Du 
moins il est certain qu’ils furent par- 
faitement d’accord dans tout ce qui se 
passa à l’égard du monarque. 

La reinre mère avoitdejà essayé ce 
qu’on pouvoit contre lui , en enlevant 
sous ses yeux deux de ses plus chers fa- 
voris , qu’on envoya vivre sans autorité 
au Brésil. Quoique Jes historiens re- 
présentent Alphonse comme brutal , 
emporté, féroce même; il se contenta 
de se plaindre , et on ne voit pas qu’il 
se soit vengé d’une pareille insulte. On 
savoit donc déjà qu’il ne falloit qu’oser 
avec lui , et on osa. dom Pèdre s’étu- 
dia à gagner le jpeuple de Lisbonne , 
sur-tout le cierge; par une grande af- 
fectation de piété. Il montroil en même 
tems beaucoup d’égards pour son frère 
et Une apparente commisération pour 
ses bi/.ari'eries et son inconstance, qu’on 
trailoit tout bas de folie. 

Cet état supposé de démence «ervoît 
de prétexte pourlui enlevermoitié gré , 
moitié force, tantôt un ministre , tan- 
tôt un autre \ selon qu’on leur voyoit 
plus ou moins de capacité pour le sou- 
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tenir. De sorte que ce malheureux 
prince , placé exprès dans les circons- 
tances difiiciles et épineuses , se trou- 
voit sans conseil. Ou la souvent vu 
jjéniir de ce déuuenveul. Pendant qu’il 
etoit presqu’abaudouné, la reine initie 
comble au désespoir de l’infortuné AU 
yy/zowve, en se l'elirant dans un couvent. ^ 
Elle lui écrivit une lettre de reproches, 
sur la conduiteinsupportable qu’il a voit 
tenue à son égard. Elle finissoit en lui 
disant qu’il savoit qu’elle u’étoit pas sa 
femme. 

On ne laissa pas refroidir cette pre- 
mière attaque. Le conseil fut assem- 
blé et décida que jiour le bien du 
royaume', Atphomv dcvoit ab iiqitfer 
et résigner la couronne à dom Pédre. 
Cette résolution prise , les conseillers 
d’état, tous l’éunis, la présentent au 
roi. Il refuse de s’y conformer. Dom 
Pèdre se transporte au palais et fait 
arrêter son fi ère dans* son appartè- 
ment. Un homme aposté lui persuade 
que s’il résigne , il sera mis en liberté. 

Il doiwie,son consentement. On veut 
lui faire signer aussi que sou mariage 
est nul. U demande à conféi’er avec les 
docteurs. Le résultat de la consultation 
est qu’il signe encore cet article. Aussi- 
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tôt dom. Pèdre est déoiaré non pas roi , 
celte proclamation parut trop préci- 
pitée , mais récent du l'oj aume. 

Dom Pèdre u’avoit que vingt -utiO>m 
ans , cpiand on lui donna la régence. ' 
Sa jeunesse a fait croire qu’il n’avoit 
pas imaginé ni dirigé la révolution. 
Quoique la reine ne fut ^uères plus 
âgée , le talent précoce qu on connoit 
aux fémnies imur rintrigue , rend pro- 
bable l’opinion alors répandue qu’eüe 
étoit l’aine du complot. Doin Alphonse 
ne parut sensible à sescatastrojines que 
le soir, lorscju’il se Irouva seul. Il lit . 
prier son frère de lui envoyer Jean , 
garde de ses chiens , pour lui tenir com- 

I iagnie. Soit que l’ainertume de la dou- 
eur ^ soit que le délire du désespoir 
ait dicté cette humble requête, elfe af- 
fecta dom Pèdre. Il ftindit en larmes , 
sans doute par réllexion , sur le mal- 
beureux sort de son frère. Cette sensi- 
bilité fait honneur à sqn coeur ; mais la 
reine ne lui donna pas un soupir. » 

'Les états confirmèrent la légence à 
dom Pèdre. Un de ses premiei'S soins 
fut de rétablir la police dans Lisbonne. 
Alphonse l’avoit absolument détruite 

} )ar ses mauvais exemples. Il couroit 
üsriies la nuit, frjij)polt les passuas. C'a 



l'accuse même d'en- avoir blessé. Il 
n’est donc pas étonnant qu’il ait déplu 
à une française délicate et galante. Dé- 
barrassée de son nvausade époux, elle 
travailla à ce qui avoit sans doute été 
l’objet de ses vœux ; savoir à ne pas 
descendre du trône , et à l’occuper 
avec un maii de so7i goût.* 

Il éloit question de sauver les appa- 
rences , et persuader au public que le 
mariage avec dom Pèdre éloit une af- 
faire de raison et de politique et non d’a- 
mour. Quels veux les amans neeroyent- 
, ils pas tromper ? et qui trompent ils ? 
La princesse de Nemours , dans son 
couvent, ne parloit de faire casser son 
mariage qu’alin qu^on lui payât sa dot 
et qudle pût se retirer en France. Le 
mariage fut déclaré nul. Alphonse y 
concourut, en reconnoissant pour vrai 
ce que la reine avoit dit. Rendue libre, 
elle pouvoit donc partir; mais les états 
la supplièrent de rester, lui déclai'è- 
rent qu’ils ne vouloient ni ne pouvoient 
lui payer sa dot, que le 'moyen de les 
acquitter , étoit qu’elle voulût bien 
épouser dom Pèdre. A cette proposi- 
tion , un romancier donneroit à la prin- 
cesse un air d’embarras et de réserve, 
il coloreroit ses joues de l’incarnat de 
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la pudeur. On sait seulement qu'elle 
garda un modeste silence. 

Les députés des états vont tioiiver 
le prince et lui représentent ce ma- 
riage comme nécessaire à la tranauil- 
lité du royaume. D’abord qu’il s agit 
d’un avantage si cher , le régent n’hé- 
site pas. Il cousent pourvu qu’on ait 
l’aveu de la princesse. Les députés re- 
tournent. Elle vent bien se rendre. Peu 
de mariages ont été traités aussi diplo- 
matiquement. Il fut célébré avec une 
grande pompe. Dont Alphonse l’apprit 
dans sa prison , j *ar le bruit du canon. 
Il fi.it d’abord un peu étourdi de la nou- 
velle; mais reprenant aussitôt ses es-, 
prits , il dit qu’il plaignoit son frère , 
et fju’il seroit sans doute bientôt aussi 
las de la Française, qu’il l’avoit été lui- 
même. Quelqu’odieux qu’ait ])u l’étre 
à la princesse cet époux , il est à croire 
que si elle sut sa rellexion , elle n’j fut 
pas indifférente. 

Pour ne pas avoir un objet toujours 
reprochant sous les yeux , dom Pèdre 
relégua son frère dans l’île de Tercère, 
comme dans un lieu agréable, où il 
seroit en sûreté, et pourroit prendre le 
plaisir de la chasse. Des bruits répandus 
' qu’on vouloit se défaire de lui dans i’é- 
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loigaeiîtent , des murmures en consé- 
cfuence etdes mécontentemensle firent 
tirer de celle île. Ses amis lui rendment 
un mauvais office ; car il perdit la jouis-* 
*ance d’uuarrôndissementassez étendu, 

3 ui lui étoit accordée , et fut Teufermé 
ans le château de Cintra pi^s de Lis- 
hônne. Il y mourut après quinze ans 
de prison. Attaqué de sa dernière ma- 
ladie , ü dit : Je m’en vais , mais la 

<c reine me suivra bientôt , pourrendre 
cc comte devant le redoutable tribuual 
<t des maux qu’elle m’a faits ». 

Eu effet elle lui survécut peu et ne 
vit queqiielques mois son second époux 
jouir du litre de roi. Quant à elle , elle 
porta toujours celui de reine , quoi- 
qu’elle ne le dût qu’à son premier ma- 
riage , et que la défectuosité de cet hy- 
men prononcé , eût dû la priver des 
honneurs qui eu étoieut une suite, do/n 
Pèâre conserva toujours beaucoup de. 
considération pour elle, beaucoup d’es- 
time et de confiance dans la gestion des 
affaires. Il se remaria et rendit aussi sa 
seconde femme heureuse. Ses amours 
clandestijis étoieut d’uue classe trop 
obscure , pour tju’ elles eu eussent de la 
jalousie. Ce prince a passé avec raison 
pour un profond politique, ün réuiar- 
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que comme un défaut , qu’il ne s’en 
rapportoit pas assez à lui-méme pour 
les décisions. Ses ministres étoient plus 
ïiïaîtres cpie lui. C’est ce qui fit écrire 
plaisammentpar un ambassadeur d’An- 
gleterre à la reine Anne : ce Nous n’a'- 
« -vous dans le conseil qu’un ami , qui 
« est le roi , encore n’j a t-il pas grand 

crédit 3». 

Dom Juan n’eut qu’à suivre le plan 
de politique que son pèreiui avoit tracé, v. 1706. 
de tenir une juste balance entre la mai-; 
soîi de France et celle d’Autriche , 
qui se disputoient l’Espagne, se faire - 
rechercher par l’une et par l’autre, 
et s’apj)uyer de l’Angleterre; mais sans 
en être esclave. C’est à quoi il réussit 
parfaitement, ainsi qu’à tenir un rang 
entre les puissances de l’Europe les 
plus considérées , distinction dont il 
étoit fort jaloux. Il fut heureux dans 
sa famille , et laissa une nombreuse 
postérité. 

Joseph , son fils, lui "succéda. Il eut Joseph. 175» 
le chagnn de voir sa capitale renversée 
et ruinée en grande partie , par un af- 
freux tremblement de terre. A ce mab 
heur a succédé d’assez près une tenable 
conspiration, qui devoit lui coûter la 
yie. il fut blessé, et n’échappa aux 
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mains des assassins que par une espèce 
de miracle. Les coupables ont été pu- 
nis. Les Jésuites impliqués dans celte 
affaire furent chassés du Portugal. 
Celte disgrâce a été le signal de leur 
expulsion des autres royaumes , et de 
la destruction de Tordi’e. Il paroît que 
dans ce complot qui mit la vie de Jo~ 
scph en danger, il entra des molife 
politiques, religieux, etgalans. La pos- 
térité les démêlera, üue histoire comme 
celle du Portugal, si féconde en évè- 
nemens , qui ont souvent ébranlé le 
trône, et fait passer le sceptre d^une 
famille dans une autre, mérite de finir 
par une conspiration. 

Dom Joseph n’a eu que des filles. 
L’aînée a épousé son oncle, frère de 
Joseph. Après la mort de son père , 
elle a fait asseoir sur le trône son mari 
avec elle. Ils ont des enfans qui assu- 
rent la couronne à leur, postérité. 

Navarre. 

eniîekGTs- NavaiTois , placés dans un bon- 

co^ne, U climat, jouissant d’un air sain, ont 
autant qui leur én faut , des 
la Castille fruits succulens et d’excellens vins. 
•lUBtscayé.jjg grands j bien faits ^ robustes 1 
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\ifs et vaillaus. Ce royaume est peu 
étendu. Il nourrit suffisamment de 
bestiaux. Ses eaux sont limpides. Ses 
rivières peu fortes, mais très-mulli- 

g liées , donnent d’excellens poissons. 

es montagnes sont couvertes de l)eaux 
bois. La Navarrp renferme les Pyrénéès 
dans sou enceinte. Leurs cimes, cjui 
n’aurpient jamais du être imbibées 
que du sang du gibier qui y abonde , 
et des bêtes féroces, ours et loups 
qu’on y rencontre , ont souvent rougi 
ae celui des habitans, dans leurs guer- 
res entr’eux, et contre leurs voisins, 
sur tout contre les Maures. 

Les élémens de Thistoire de Navarre 
ont été principalement recueillis dans 
les Chartres des monastères. On y 
trouve que la première association des 
seigneurs Navarrois vers 768, se forma 
à joccasion des obsèques d’un her-. 
mite^ nommé Jean. Soit par convo- 
cation, soit par un pieux élan, il se 
rencontra à ses funérailles, outre une 
foule de -peuple , deux cents gentils- 
hommes, qui se donnèrent pour chef, 
dom Garde JGniénès, noble Espa- 
gnol. Il ne trompa pas leurs espérances, 
et les mena contre les infidèles sarra- 
sins et autres , qu’il battit. Ses succès-. 
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«eurs, sous le nom de comtes, furent 
assujë(is par Charlemagne, Ce prince 
essuya dans leur pa^s un grand échec 
à Roncevaux. Aznar se rendit indé- 
pendant en S5G. E:i 85y , dom Garde 
JCiménès avoit déjà le litre de roi. 
flàm P'ortun Garde, Tqiné de scs liJs, 
lui succéda , gouverna ses états nom- 
hre d'années, avec gloire, et finit scs 
jours dans un monastère qu’il avoit 
fait bâtir. 

On rend ainsi raison des réclusions 
Tolonlalrcs, dont les anciens rois de 
Navarre ont donué de frécpiens exem- 
ples. Ce n’étoitpoiut de leur part mar- 
que de foihlesse. Le peu de savoir quïl 
y avoit se trouvoit parmi les moines. 
Ils éloient utiles pour policer les royau- 
mes nalssans. 1 es rois qui tlroient 
d’eux des conseils salulaires, s’accou- 
tumoient à leur société. Comme il 
ctüit nécessaire que ces princes , en- 
tourés d’ennemis , eussent beaucoup 
d’activité, et commandassent' souvent 
leurs armées en personne; lorsc[ue l’âge 
et les infirmités les rendolejit inca- 
pables, c’étoit un trait de prudence et 
une preuve de zèle.])our le bien pu- 
blic, de se retirer comme fit r/om For- 
iuii Garde, dans' des lieux où se réu- 
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iiissoient les connoissances qui rendent 
la société douce ^^et font couler des 
jours tranquilles. Après un régne glo- 
rieux de vingt-cinq ans, dom Fortuit 
prit l’habit monastique , afin que l’état 
pût profiter des talens de son frère , 
qui étoit à la üeur de l’âge , et par 
conséquent plus propre que lui à re- 
culer les bornes de son l oyaume et à 
le défendre contre les infidèles. Les 
apologistes de ces fei’veurs monasti- 
ques ajoutent que le spectacle d’ua 
roi pratiquant humblement dans uu 
monastère la religion qu’il ne pouvoit 
plus défendre par les armes , étoit un 
encouragement pour les peuples dont 
* le zèle avoit besoin de cet aiguillon , 
pour résister aux fatigues et à la per- 

Ç étuité des guerres contre les infidèles. 

'elle est la cause des fondations pieuses 
dont la Navarre a été couverte, et de la 
"dévotion qui engageoit les souverains 
à sV renfermer. 

C’est de l’abbaye de Tucyre , où il 
s’étoit retiré afin d’y finir tranquille- 
ment ses jours , que dom Sanche sortit 
en 931 , pour seconder son fils et son 
successeur , contre Ahderame , roi de 
Cordoue. Il gagna une célèbre bataille, 
et rentra dans sou monastère, où il 
tom. 8. V 
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mourut couvert de gloire y dans un 
âge avancé. En Q94» Crwcie y dit le 
treinbleury défit le fameux Almansor. 
On donna ce noma dom parce 

cnie ) par un mouvement involontaire, 
il trembloit au commencement d.u 
combat; mais, après- cette esnèce de 
tribut payé à la nature , il devenoit 
terrible dans la mêlée. 

Dom S anche y son fils, régnant en 
Tan looo , a été surnommé le grand. 

U porta son attention sur les monas- 
tères, dont la discipline s’étoit relâchée. 
Ces soins ne rempêchèrent ^loint d’être 
conquéi'ant. 11 réunit la Castille a la 
Navarre. Mais de très-grand qu’il avoit 
fait ce royaume , il le fit retomber dans . 
sa premièie médiocrité , en le parta- 
geant entre quatre fils. Avec ces por- 
tions il leur fit présent, contre son 
intention , de la discorde et de la guerre. 
Dom Garde le Navarrois périt dans 
une bataille contre dom Ferdinand le 
Castillan , son frère. Dom S anche IV , 
fils de dom Garde , fut assassiné en 
lOVQ , par dom Raimond , son frere. 
Le roi de Castille , oncle de l'assassin , 
profita des troubles qui suivirent ce 
meurtre , pour démembrer la Biscaye 

de la Navarre. Dom joignit 
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l’Arragon à la Navarre. Il régna glo- 
rieusement vers iioo. Son petit- nls# 
Alphonse le batailleur ^ après beau- 
coup de victoires qui lui méritèrent ce 
titre, vaincu dans une dernière ba- 
taille , se relira de honte dans un mo- 
nastère , et y mourut en ii 34 , sans 
laisser de postérité! 

Les états s’assemblèrent et nom- 
mèrent clom Pèdre Acarès , de la 
maison d’Arragon. Dom Sanche le 
sage lui succéda en ri 5 o , et fut rem- 
placé par son fils dom Sanche VU ^ 
surnommé le jbrt^ le courageuse ^ et 
enfin X enfermé; ce nom lui vient de 
ce qu’à la fin de ses jours , accablé 
d’infirmités, et rongé par un cancer, 
il ne se laissoit plus voir. Ge prince alla 
en Afrique poui‘ y contracter mariaj^e , 
y fut retenu contre la bonne-foi , s e- 
chappa , et revint dans ses états , qu’il 
trouva envahis et démembrés. Il en 
rassembla les parties , et faute d’en fans,' 
il les laissa, en 1284, 'Thibault^ fils 
d’une de ses sœurs, qui avoit épousé 
un comte de Champagne et de Brie 
du même nom. 

Thibault se croisa et fit le voyage 
de Terre- Sainte. Il en rapporta deuK 
genres d’utilité , del’expérience dans le 

V 2 
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gouvernement , et d’excellens fruits , 
qn’il naturalisa en Navarre. Il y trans- 
porta le ^)lant des vignes de sa Cham- 
pagne. Ciest à ses soins que les Navar- 
rois doivent leurs vins , dont les bons 
rivalisent avec les meilleurs de France. 
Tlùbaidt lit régner dans sa cour la 
magnificence et la politesse. Il excelloit 
lui meme en musique et poésie, aimoit 
les sciences, et favorisoit les gens de 
lettres. Il laissa le sceptre, en ü 53, à 
Thihauh , sou fils mineur , sous la tu- 
telle du roi d’Arragon, son ami. On 
lui donna en mariage une fille de Saint 
Louis. Il s’engagea dans la crobade 
avec ce prince, et mourut en revenant 
de la malheureuse expédition de Tunis. 
Pendant ce tems Henri , son frère , 
gouvernoit la Navarre. 11 en pi’it la 
Couronne, parce que Thibault n 

I îas d’enfans. Henri ne la porta pas 
ong-tems. Il la laissa à Jeanne , sa fille, 
Ê^ée de deux ans. Eu 1284 , elle épousa 
Hhilippe-le-Bel. 

Louis Hutin , fils de Jeanne , en 

I )renant la couronne de France après 
a mort de son père , prit aussi celle de 
Navarre. U eut une fille nommée aussi 
Jeanne , à qui la Navarre appartenoit. 
Philippe le long çX Charles le bel 
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s’en donnèrent le titre au préjudice de 
leur nièce. Philippe de Valois y re- 
nonça , «t le .rendit à Jeanne , qui 
avoit épousé comte d’Evreux. 

Il régna avec elle en Navarre , sous le 
nom de Philippe III. Ces époux lais • 
sèrent une nombreuse- lignée et un 
royaume Üorissant. Charles II et Char-’ 
les III leurs lils et petit-fils , régnèrent 
avec des renoms bien différens. Le pre- 
mier fut appellé Charles le mauvais , 
le second Charles le noble et le géné- 
reux. L’un et l’autre furent mêlés dans 
toutes les affaires qui se passèrent en 
France de leur tems. 

Le mauvais' raox\\. A sur le trône à 
dix-huit ans, en 1849. 
montra entreprenant , hardi , turbulent. 
yerto,roi de France, lui- avoit donné 
sa fille en mariage , avec une dot con- 
sidérable. 11 exigea un supplément, 
qu’on accorda dans la crainte que sa 
jeune épouse ne souffrit du réfus-. 
Charles le mauvais fur digne ^pii de 
dom Pèdre le cruel ^ mais ami peu 
fidèle; car, pendant qu’ih signoit des 
alliances avec le Castillan , il traitoit 
avec ses ennemis, ün reproche au Na- 
vari’ois des assassinats prémédités , de 
s’être plu dans les troubles , d’en avoir 

V â 
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excité par tout où il porloit ses pas. 
Ou le crai^noil ({iiaïul ou le vojoit, 
comme ou redoute le§ signes avant- 
coureurs des lléaux. Jean sou beau- 
père , et Charles V sou beau-frère , 
éprouvèreul les effets de sa profonde 
malice. Il a été publiquement accusé 
d’avoir tenté d’empoisonner , et 
d’avoii’ réussi à Charles. Il s’est mal 
défendu de ces imputations. On dit 
qu’il fut brûlé vif dans un drap imbibé 
d’eau de vie, dont il s’étoit fait enve- 
lopper pour se soulager de rhuma- 
tismes. Le feu y pi it par accident. Le 
fait cependant n’est pas certain. Mais 
il est ] l’uuvé, quelle (ju’ait été sa ma- 
ladie, qu’il mourut dans de cruelles 
douleurs , qui furent regardées comme 
une juste punition de ses crimes. 

Son fils Charles le iVoù/e devenu 
roi à l’ùge de vingt-cinq ans en 1387, 
avoit autant d’esprit que son père, mais 
porté au bien. Il n’avoit ni sa vivacité, 
ni so^ éloquence entraînante; mais il 
l’cmportoil en douceur, en grâces , en 
affabilité. Il fut très-bon. maji, père 
tendi’e , et vécut bien avec ses voisins, 
lies cours de Fram'c et d’Espagne re- 
couroient également à ses lumières 
pour concilier leiu'S différends. 11 me 
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laissa qu’une f ille nommée Donna Blan- 
che^ qu’il maria à Dom Juan, j)rince 
d’Arragon. Elle étoit déjà mère quand 
le JSoUle mourut en 1425. 
L’Arragonnois dédaignoit là Nayan’e, 
comme un pajs agreste, en comparai- 
son de l’Airagon et de la Castille. Il 
n’y venoit que rarement , et y restoit 
peu. Cependant il en tiroit cle fortes 
contributions. Outre l’épuisement que 
causoient ses collectes, il fut encore 
nuisible à la Navarre par les troubles 
que son génie brouillon y suscita. Dom 
Juan avoit donné une de ses filles en 
mariage à Henri, prince de Castille , 
qu’on a surnommé V Impuissant. Il sou- 
leva son gendi'C contre son propre 
père. Son fils Dom Carlos, prince de 
V ianne , héritier de la Navarre , dont 
son père, comme époux et veuf de 
Donna Blanche, n’avoitque l’iisufrint, 
se trouvoit un caractère tout différent 
de celui de son père. Il refusa dans 
quelques circonstances de se prêter à 
ses mauvaises manœuvres. Dom Juan 
le tourmenta , le chassa de la Navarre , 
le déshérita , ainsi que sa fille aînée , 
veuve de Y Impuissant, et transporta 
leurs droits à Léonore, saillie cadette, 
comtesse de Foix. Doïn Carlos m.Q\xvxx.ï 
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OU de chagrin, ou de poison, sans en- 
lans. La malheureuse veuve de X Im- 
puissant, livrée à sa sœur, fut aussi 
empoisonnée ayu'ès une dure captivité. 

Ainsi le royaume de Navarre tomba 
dans la maison de Foix vers 1467, sans 
être abandonné par DomJuan ^ qui ne 
vouloit pas s’en désaisir. Il étoit , outre 
cela , roi d’Arragon ; mais toujours en 
guerre avec les uns et les autres, il n’en 
etoit pas plus riche, puisqu'on fut obligé 
d’engager les meubles de la couronne, 
pour faire les frais de ces humbles fu- 
nérailles. Léonore ne prit le titre de 
reine qu'^rès la mort de son père , 
eu 1479. vécut que quelques 

mois, et laissa la couronne à Phœbusy 
son i)etit-fils , issu de Gaston de Foix , 
son nls aîné, et de Germaine de F rance, 
fille de Louis XI, , : 

Phœhiis , ainsi nommé à cause de 
son extrême beauté, n’avoit que onze 
ans. Sa mère, qui se complaisoil en lui, 
eut soin qu’il reçut une excellente édu- 
cation. Quand il fut lui peu plus âgé , 
elle l’initia dans le gouvernement. Ou 
vit alors une conauite différente- de 
celle qui a coutume de prévaloir dans 
les minorités. Ordinairement le tuteur 
agit et se pai'e du nom du mineur. Ici 
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le roi agissoit eu personne , tendis que 
► tous les actes s’expédloieut au nom de 
sa mère. Ce prince, qui dounoit de 
grandes espérances, mourut trop jeune, 
sans avoir été marié, et à ce qu’on croit 
empoisonné. On ignore l’auteur et le 
motif du crime. Mais le royaume étoit 
tellement troublé par les factions des 
GrammonL et des Beaumont^ deux 
maisons rivales, qu’il ne seroit pas éton- 
nant que si Phœbus montra du pen- 
cbantpourl’une plutôt que pour l’autre, 
la famille délaissée ou moins favorisée 
n’ait travaillé à s’en défaii'e. La Navarre 
tomba , par sa mort , à Catherine de 
Foix^ sa sœur. Germaine , leur mère, 
la maria en J 484 à Jean d’ Alhret , 
comte de Périgord. Ce fut au grand re- 
gret de Ferdinand le Catholique ^ roi 
d’Arragon , qui avoit fait des démar- 
ches pour procurer cette riche héri-r 
tière à son nls. 

L’Arragonnois, irrité de ce refus, fa- 
tigua la Navarre par des attaques con- 
tinuelles, et enfin en envahit la plus 
grande et la plus belle partie en i5i2 , 
sans «e mettre en peine de légitimer 
- son usurpation par des titres. Jean 
d’Albret se plaignit , protesta , cria au 
vol et à la mauvaise-foi, mais s’en tint- 
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là. Il auit)it pu mieux faire , si on en 
croit ce reprochepiquant de sa femme. ♦ 
« Si j’avois été Jean^ et vous Cathe- 
cc rine^ nous serions resté roi et reine 
« de Navarre ». Ferdinand leur laissa 
la basse Navarre au-delà des Pyrénées, 
du côté de la France. 

Henri 11 ^ leur fils, auroit été capable 
de reconquérir son royaume ; s'il ne 
s^’éloit trouvé dans un te ms où la France, 
trop occupée d'autres intérêts, ne pou- 
voit lui donner que de foi blés secours. 

Il fut pris avec hrançois / à la bataille 
de Pavie. S’il u’avoit trouvé moyen de 
se sauver, certainepient Charles- Quint 
n’auroit jamais relâché un prisonnier 
de cette importance. Henri ^ en forti- 
fiant et enrichissant son petit état, fit 
voir ce qu’il auroit pu dans un plus 
grand. Il maria Jeanne^ sa fille, à Hn- 
toine^ duc de Vendôme, dont elle eut 
Henri IT^, qui , passant sur le trône de 
France en 1689, y a réuni ce qui res- 
toit du royaume de Navarre. 


Fin du Tome huitième, \ 
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